COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


w 


SÉANCE DU LUNDI 22 JUIN 1868. 


PRÉSIDENCE DE M. DELAUNAY. 


" 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


Après le dépouillement de la correspondance par M. le Secrétaire per- 
pétuel, M. ze Présinenr se lève et dit : 


« Messieurs, 

» J'ai aujourd’hui une bien agréable mission à remplir. 

» Nous avons le bonheur de posséder parmi nous deux vénérables et 
vénérés confrères qui siégent à l’Académie depuis cinquante ans et plus. 
M. Mathieu a été élu en 18173; M. Dupin l’a été en 1818. 

» Quelques Membres de l’Académie ont eu l’idée de fêter leur cinquan- 
taine en leur faisant frapper à chacun une médaille commémorative (1). 
Cette idée a été accueillie avec empressement, je puis dipémmême avec en- 


(1) Ces médailles, frappées chacune à l'effigie du Membre auquel elle est offerte, portent 
les inscriptions suivantes : 
A Louis MATHIEU, aprés 5o années d'heureuse confraternité, les Membres de l’Académie 


des Sciences, ses collaborateurs, ses amis. 


A CmarLes DÉPIN, aprés 5o années d’heureuse confraternité, les Membres de l’Académie 
des Sciences, ses collaborateurs, ses amis. 


GC. R., 1868, 1er Semestre. (1. LXVI, N° 95.) 167 
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thousiasme. La liste de souscription a été couverte immédiatement des signa- 
tures d’un grand nombre de Membres de l’Académie. L'Empereur lui-même 
a voulu s’y associer. 

» Les médailles ont été frappées. Elles sont ici sur le Bureau de l’Aca- 
démie. 

» Je me félicite de ce que ces circonstances se sont présentées sous ma 
présidence. Je suis heureux de me trouver chargé par les Membres de 
l’Académie de remettre à MM. Mathieu et Dupin ce témoignage de la sym- 
pathie de leurs confrères. J'en suis d'autant plus heureux que je ne puis 
oublier que l’un d'eux, M. Mathieu, m'a pour ainsi dire pris par la main 
pour me faire sortir des bancs des écoles et m’introduire dans la carrière 
scientifique. » "y 


Après avoir remis les médailles à MM. Mathieu et Dupin, M. Delaunay 
ajoute : 


« Il ne me reste plus qu’un mot'à dire : je veux exprimer le vif désir que 
nous éprouvons tous de voir nos deux vénérables doyens prendre part pen- 
dant longtemps encore aux travaux de notre Académie. » 


M. Marmreu s'exprime alors comme il suit : 


« Monsieur le Président, je suis très-reconnaissant et profondément 
touché de ce haut témoignage d’affectueuse confraternité. Dans toutes les 
positions où j'ai été appelé, j'ai toujours suivi les inspirations de ma con- 
science, et toujours je me suis efforcé d'accomplir scrupuleusement mes 
devoirs. Cette médaille est pour moi la récompense la plus douce d’une 
longue carrière de labeur. Je suis heureux de la recevoir des mains d’un 
ami, des mains du digne Président de l’Académie. » 


- M. LE BARON Cnarces Dupin $e lève ensuite et dit : 


« Mes illustres Confrères, saisi que je suis d’une profonde émotion, je ne 
saurais exprimergtout ce que mon cœur éprouve de reconnaissance et de 
bonheur pour le témoignage d’estime et d'affection que vous daignez 
accorder à cinquante ans de travaux partagés avec vous. Commandé trop 
souvent par des devoirs publics et par des voyages entrepris dans l'intérêt 
de la science et de ses applications, je n’ai jamaisacessé, par mes faibles 
efforts, de concourir au soutien de l'honneur de l’Académie, à la pro- 


pagation de ses lumières, comme à la gloire de ses choix, à l'importance 
de ses déterminations. » 


MÉCANIQUE ANALYTIQUE. — Théorème relatif au mouvement le plus général 
d'un fluide; par M. 3. Berrranp. 


« Les géomètres ont étudié avec grand succès la loi du déplacement 
d’un système solide invariable de forme, et représenté d’une maniere fort 
simple le mouvement infiniment petit le plus général qu'il puisse prendre. 
Lorsqu'on suppose, au contraire, toutes les molécules d’un système indé- 
pendantes les unes des autres et assujetties seulement à former une masse 
continue dont la forme et la densité peuvent varier à chaque instant, le 
mouvement individuel de chacune est complétement indéterminé, et l’on 
est tenté, au premier abord, de considérer comme inutile la recherche d’une 
loi générale qui, par la manière même dont la question est posée, semble ne 
pouvoir exister. Mais la loi de continuité des fonctions impose ici, comme 
ailleurs, des conditions très-précises, et, de même que dans une surface, la 
courbure individuelle de chaque section restant complétement arbitraire, 
l’ensemble reste soumis à des lois bien connues, les vitesses des molécules 
dans une masse en mouvement satisfont nécessairement à des lois simples, 
dont l’étude est l’objet de cet article. 

» Soient 4, v, w, à un instant donné, les composantes parallèles aux 
axes de la vitesse d’une molécule M dont x, y, z sont les coordonnées; 
considérons un élément plan Q, contenant M dans son intérieur, et cher- 
chons les conditions pour que, après un temps infiniment petit dé, toutes 
les molécules actuellement situées sur Q se retrouvent ensemble sur ur 
plan parallèle à celui qu’elles occupaient d’abord. Il faut évidemment, et 
il suffit, que les vitesses décomposées suivant la normale au plan Q soient 
égales pour toutes les molécules considérées. Soient x, B, y les angles 
formés avec les axes par la normale à Q, la vitesse qui doit rester con- 


stante est 
V = ucosa + vcosf + cos”, 
et l’on doit avoir 
äàN es aN 
dx dy 
toutes les fois que 
dx coso + dy cos B + dzcosy = 0; 


4 
les équations du problème sont, par conséquent, 
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9 


LOU 


(228% 
c’est-à-dire 
du 
dy 
cos « LS cos 


du dv dw è ce dv 14 dw 
ra _ — Ccosa cos — Hu 
EE 7 LA SE 5 æ ddr pr 


Fe. du dv spi dæ 
c = SD — C ee 
A NE Er EE 


cosy 


Si l’on égale ces trois rapports à une inconnue auxiliaire S, on formera trois 
équations du premier degré en cosa, cos B, cosy, qui, pour être compa- 
tibles, exigent que le déterminant 


du dd 
dx dx dx 

du do dw 

RE D 4 

CLEO dv du 

ER 


soit égal à zéro. Cette équation étant du troisième degré aura une ou trois 
racines réelles, à chacune desquelles correspondra une solution du pro- 
blème. Nous pouvons donc énoncer le théorème suivant : 


» Dans un fluide en mouvement, il existe toujours, à chaque instant, en 
chaque point, un élément plan dont les molécules se transportent toutes en- 
semble sur un plan parallèle. 


» Supposons ce plan déterminé et connu, et cherchons comment les 
molécules qui s’y trouvent peuvent se déplacer.sans le quitter. 
» Soient æ, y les coordonnées de l’une d’elles P, par rapport à deux 


axes situés dans ce plan; x + dx, y + dy celles d’une molécule voisine Q: 
14 \ ] 7 
leurs coordonnées après le temps d£ seront 


du du 
x+udt ie 
- \ m+ de + (u +de + À dy) dt, 


dy 
r+vdt y+dr+(e+ dx + % dy)dr, 


et la tangente de l'inclinaison © de la droite PQ sur l'axe des X passera 


Ge 
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dy ue (F di do _ à 


» On a donc 


d0 dx dx dy dx d 
dtang0 —= __— 1h = #, 
cos? 0 du du dy dx 
IH — + — — | dt 
CO EC 


Fe ; dy 
€ 2 \ x te 
et, en négligeant d£? et remplaçant 7 Par tang0, 


d0 dv dv du du 
os — (2 +- tang 0 =) dt — tang0 (& Ter tangé) dé, 
d0 on & ; do du du 
7 = COS Ve. sin cos 9 | — mn Ta sin 0; 


par où l’on voit que la vitesse de rotation de la droite considérée dans son 
plan, est inversement proportionnelle au carré du rayon vecteur d’une cer- 
taine indicatrice du second degré. Si cette indicatrice est une ellipse, toutes 
les droites issues de son centre tournent dans le mêmesens, avec des vitesses 
inégales bien entendu; si elle est une hyÿperbole, les unes tournent de 
gauche à droite, les autres de droite à gauche, et celles qui sont dirigées 
dans le sens des asymptotes ont une vitesse nulle. C’est le cas où l’équation 
en S, formée plus haut, a ses trois racines réelles. Il existe alors un paral- 
lélipipède dont les faces, dans le déplacement infiniment petit, restent pa- 
rallèles à elles-mêmes. Mais cette propriété n’est nullement partagée, 
comme cela aurait lieu nécessairement pour un corps solide, par les droites 
ou les plans non paralièles à ses faces et situés dans son intérieur. 

» On sait quelle importance présente dans l’hydrodynamique l’expres- 
sion différentielle 

u dx + v dy + w dz, 

et combien les équations du mouvement sont simplifiées quand elle devient 
une différentielle exacte. Ce cas est celui où les trois plans dont nous avons 
parlé sont rectangulaires deux à deux : ils sont alors toujours réels, mais il 
n'existe aucune différence essentielle avec le cas général, dans lequel les 
trois plans peuvent être réels aussi et former des angles aussi voisins qu'on 
le voudra d’un angle droit. ï 

» Ces résultats méritaient, je crois, par leur simplicité comme par leur 
généralité, d’être signalés à l’attention des géomètres et des physiciens. J’ai 
cru d'autant plus utile de le faire, qu'ils se trouvent en désaccord avec un 
Mémoire fort remarqué (*) de l’un des physiciens les plus justement illus- 
tres de l’Allemagne. L'auteur, malgré sa connaissance trés-profonde des 


e 


(*) Journal de Crelle, t. LV, p. 25. 


1230 }) 
mathématiques, a commis, des le début de son Mémoire, une légère inad- 
vertance qui, en lui faisant attacher à la condition d’intégrabilité signalée 
plus haut une importance tout à fait exagérée, entache d’erreur tous les 
résultats, si remarquables en apparence, auxquels il est conduit, et que des 
savants, non moins haut placés dans l'estime de tous, ont acceptés depuis 
comme rigoureusement démontrés. » 


ASTRONOMIE. — Observations de la comète de Winnecke, faites à Carlsruhe 
par M. Winnecke, à Leipzig par M. Brubns, et à Paris par M, André; 
communiquées par M. Le Vernier. 


Observations de M. WiNNECKE. 


Dates. T m. de Carlsruhe. Ascension droite. Déclinaison. 

Juin 13 ra 6 3. 7.558,76: +47.18.20,7: 
13 14.15.42 3:#0-19,22 47.21.10,7 
14 13.36.18 3.19:,.6,50 48.20.28,9 
15. 14.25.54 3.23.0,33 49.25. 5,7 
16 19: 00140 3202 2 > 07 00.240180. 
17 11.34.42 D HAT a ON 51.24.36,7 


» Les mesures ont été faites à l’aide d'un micromètre circulaire appliqué 
à Ja lunette de 54 lignes d'ouverture libre. Sur les observations des 13, 15 
et 17 juin, M. Winnecke a calculé l'orbite suivante : 
G — 1868, Juin 25,9316 T. m. de Berlin. 
is Be. 8.17,8 À 
CES 1640.06 
ne OO: 12.4 


log — 9,765 og Mouvement rétrograde. 


Équinoxe de 18680. 


» L'observation du 15 juin (£ — o) est représentée comme il suit : 
A1= + 2",2, AG = — 2,7. L’éclat de la comète s’est accru sensible- 
ment; on la voit à l'œil nu comme une étoile de cinquième grandeur. La 
queue peut être suivie dans le chercheur jusqu’à 2 degrés du noyau. Ajou- 
tons que ja position du lieu des observations de M. Winnecke est de 24% 1° 
à l’est de Paris et par 48° 59/44” de latitude. 


Observations de M. Bruxxs. 


Dates. T. m. de Leipzig. Ascension droite. Déclinaison. 

: h nm  s$s h mes Ô 1 
Juin 14 11.15.44 3.14.19,12 _ 48.13.45:8 
14 11.20.59 3.14.18,50 48.13.56,5 
15 10.42.32 3:22. 2,92 Â9.14.35,8 
15 10.49. 1 9:22-00,08 49.14.54 ,2 


CS ) 


Observations de M. ANDré. 


Dates. T. m. de Paris. Ascension droite. Distance polaire. 
3 h mm s h m s o 1 
Juin 15 10.20.10 3.22. 0,88 40.43.2107 

16 F0: 90.4 3.31-28,70 39 39.03,7 
18 10.51.49 DD: 00302 3.33.52,9 
20 122 0107 4.24.10,64 39182607; 0 

THERMOCHIMIE. — fiecherches sur l’électrolyse (suite); 


par M. P.-A. Favre (1). 


ÉLECTROLYSE DES HYDRACIDES. 


« Le mode d’expérimentation que j'ai adopté est analogue à celui que 
j'ai fait connaitre à l’Académie dans mon avant-dernière communication 
sur l’électrolyse de l’acide sulfurique, etc. (Comptes rendus, t. LXVI, p.252; 
1868). Ainsi, deux calorimètres à mercure distincts servent aux détermi- 
nations thermiques. Le premier reçoit les couples voltaiques et le rhéostat, 
lorsqu'on l’emploie; le second calorimètre reçoit le voltamètre avec la sub- 
stance à décomposer. Il est d’ailleurs possible de plonger à volonté le vol- 
tamètre dans l’un des moufles du calorimètre recevant la pile, pour com- 
parer les effets calorifiques résultant de l’électrolyse dans chacune de ces 
conditions. 

» Dans l’électrolyse des acides iodhydrique, bromhydrique et chlorhy- 
drique, sur lesquels portent spécialement les présentes recherches, je re- 
cueille les gaz qui se dégagent dans le voltamètre. Le gaz est de l'hydrogène 
pur lorsqu'on opère sur l'acide iodhydrique. L’acide bromhydrique laisse 
dégager de l'hydrogène mélangé d'une proportion d’oxygène très-faible et 
presque négligeable, surtout lorsque l’action chimique n'est pas ralentie 
par suite de l'emploi du rhéostat. Enfin l'acide chlorhydrique fournit de 
l'hydrogène mélangé d’une plus forte proportion d'oxygène, mais qui ne 
dépasse jamais 3 pour 100, lorsqu'on emploie le rhéostat. La quantité 
d'oxygène devient négligeable lorsqu'on laisse au courant toute son inten- 
sité en supprimant le rhéostat, 

» Dans l’électrolyse de l’acide chlorhydrique, et après m'être assuré 
qu'il ne se dégageait qu'une quantité extrémement faible de chlore gazeux, 
j'ai négligé de tenir compte de ce corps et j'ai recueilli les gaz sur de l’eau 
rendue légèrement alcaline. 


limites réglementaires, serait insérée en entier au Compte rendu. 
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» Dans les tableaux I, II et III ci-après, sont inscrits les nombres qui 
correspondent à chaque expérience. Les volumes indiqués pour l’hydro- 
gène mis en liberté dans le voltamètre ont été amenés par le calcul à cor- 
respondre à cent divisions représentant le volume d'hydrogène dégagé dans 
chaque couple de la pile pendant le même temps. 

» Dans une colonne spéciale se trouve indiquée la durée calculée de 
l'expérience correspondant à cette production de cent divisions d’hydro- 
gene dans chaque couple. 

» À la suite des tableaux dont il vient d’être question, j'indique dans le 
tableau IV les résultats obtenus par suite de nouvelles expériences ayant 
pour objet de déterminer la chaleur dégagée par la combinaison de l'iode 
et du brome avec l'hydrogène pour former, à l’état de dissolution étendue, 
les acides iodhydrique et bromhydrique. Pour cela, j'ai fait réagir le chlore 
sur la dissolution étendue de ces acides, et, connaissant par mes expériences 
antérieures la chaleur de formation de l'acide chlorhydrique à l’état de dis- 
solution, j'ai pu résoudre les problèmes en question. Les nombres inscrits 
ont été corrigés des effets calorifiques dus à la dissolution de l’iode et du 
brome dans un excès de leur hydracide, ce qui a fait l’objet d'expériences 
préalables. | 

» Les corrections dues à cette influence n’ont pas été faites pour tous les 
nombres inscrits aux tableaux I, IT et 111, qui représentent les résultats des 
expériences directes. Mais, au-dessous de chaque nombre moyen on a eu 
soin d’inscrire le nombre corrigé de cette influence : ce dernier est affecté 
d’un astérisque. Le chlore provenant de l’électrolyse de l’aeide chlorhy- 
drique restant en dissolution, comporterait une correction en vertu d’une 
expérience spéciale, mais cette expérience n’a pas été faite. Remarquous 
toutefois que cette chaleur de dissolution du chlore peut être, jusqu’à un 
certain point, déduite de la différence des deux nombres trouvés expéri- 
mentalement, l’un afférent à la combinaison directe du chlore et de l'hy- 
drogène pour former l’acide chlorhydrique étendu, l’autre afférent à l’élec- 

trolyse de cet acide dans le voltamètre placé alors dans le calorimètre qui 
reçoit la pile. C’est à l’aide du nombre ainsi trouvé que j'ai corrigé les ré- 
sultats moyens inscrits dans le tableau III. 

» Dans le tableau IV se trouvent également inscrits les nombres qui cor- 
respondent à la chaleur de dissolution des hydracides gazeux en présence 
d’un excés d’eau. Avec les données qui précédent on peut calculer la cha- 
leur de formation de ces hydracides à l’état gazeux. Les nombres ainsi ob- 
tenus figurent dans ce même tableau. | 


(RES S) 


TaBLeau I. — Électrolyse de l’acide iodhy drique. 


CONDITIONS DES EXPÉRIENCES. 


CHALEUR 
mise en jeu 
dans 
le voltamètre 
et qui ne 
retourne pas 
au circuit, 
rapportée 
à l’électrolyse 
de r équiva- 
lent d'acide. 


CHALEUR 
dégagée 
pendant 

la synthèse 

de 

rx équivalent 
d'acide, 

et qui reste 
confinée 
dans le 

voltamètre. 


CHALEUR 
accusée 
par 
le calori- 
mètre 
du 
volta- 
mètre, 


CHALEUR 
accusée 
par le 
calorimètre 
de 
la pile. 


La liqueur iodhydrique 
pure se charge de plus 
en plus d’iode dans! 


les expériences suc- 
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dans le second calorimètre. 
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La liqueur iodhydrique 
pure se charge de plus 
en plus d’iode dans 
les expériences suc- 
cessives.... 


La liqueur iodhydrique 
est suffisamment char- 
gée d’iode. . 


mètre.—Voltamètre dans le second 


Pile seule dans le premier calori- 
calorimètre. 


1 voltamètre est sup- 
primé. 


ss. 


pure est renouvelée à 
chaque expéfience 


Pile de 4 couples et 
voltamètre dans le 
calorim. dela pile. 


C. R., 1868, 1°T Sem 


| Moy. 16021 
RSR 


La _ 


—————— 


15565 
16025 
16473 


15658 
15910 
16500 


Moy. 16023 
0 
14350 
12205 
12234 


13502 
15995 
16298 


18615 
.18315 


Moy. 15932 


*12256 


estre. (T. LXVI, N° 25,) 


Moy.12323 


CHALEUR 
empruntée 
à la pile 
pour 
électrolyser 
x équivalent 
d'acide, 


33226 
32958 
36447 


26625 
34312 
37104 


19067 
21563 


19271 


Moy. 19967 
*20034 


14557 


14055 


Moy. 14306 


*14373 


VOLUME 
d’hydro- 
gène 
fourni 
par le vol- 
tamètre 


DURÉE 
exprimée 
en 
minutes 


SE —— —— 
correspondant 
à 100 d'hydrogène 
dégagé 


dans chaque couple. 


102 


ANGLE 
de 
déviation |} 
à la 
boussole 
des 
tangentes 


TaBLEau II. 


CONDITIONS DES EXPÉRIENCES. 


CHALEUR 
accusée 
par le 
calorimètre 
de 
la pile. 
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Électrolyse de l'acide bromhydrique. 


CHALEUR 
mise en jeu 
dans 
le voltamètre 
et qui ne 
retourne pas 
au circuit, 
rapportée 
à l’électrolyse 
de r équiva- 
lent d'acide. 


CHALEUR 
accusée 
par 


le calori- 


mètre 
du 

volta- 

mètre. 


CHALEUR 
dégagée 
pendant 

la synthèse 

de 

1 équivalent 
d'acide, 

et qui reste 
confinée 
dans le 

yoltamètre. 


CHALEUR 
empruntée 
à la pile 
pour 
électrolyser 
1 équivalent 
d’acide, 


TELL 


ANGLE 
âe 
déviation 
à la 
boussole 
des 
tangentes 


Pile et rhéostat dans le calorimètre 


Pile de 4 couples et volta- 


de la pile. — Voltamètre dans le 


second calorimètre. 


mètre dans le même 


calorimèire. 


que pure se charge de 
plus en plus de brome! 
dans Îles 5 


La liqueur _. 


successives. ..... 


La liqueur bromhydri- 
que est suffisamment 
\ chargée de brome... 


que pure est renou- 
velée à chaque expé- 
rience, la dernière 


La liqueur bromhydri- 
EXCEDIÉC er eee 


que est suffisamment 


La liqueur monts 
chargée de brome... ) 


14888 
14730 


DE 
Moy. 14809 


19618 


14724 
14668 
17296 


19747 


24230 


2162 
3376 


83 


20143 
21641 


Moy. 20892 


*19145 


28064 
33922 


Moy. 31443 


*33193 


26660 
26295 
29861 


Moy. 27605 


*20355 


VOLUME 
| d'hydro-| DURÉE 
gène exprimée 
fourni en 
{par le vol-| minutes 
tamètre 
2, mm %#" 
| correspondant 
à 100 d'hydrogène 
dégagé 
dans chaque couple. 
43,0 | 15,4 
18,2.) 225; 6 
* 

46,4 | 16,7 
21,9 | 172 
ORUS Me CTT 
7359 | 2,27 
75,9 2,58 
31,6 2,74 

0,0 1,00 


5,60 


Taszeau III. — Électrolyse de l'acide chlorhydrique. 


CONDITIONS DES EXPÉRIENCES. 


Pile et rhéostat dans le premier calorimètre, — 
Voltamètre dans le second calorimètre. 
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GHAALEUR 
accusée 
par le 
calorimètre 
de 
la pile. 
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CHALEUR 
mise en jeu 
dans 
le voltamètre 
et qui ne 
retourne pas 
au circuit, 
rapportée à 
l'électrolyse 
de r équiva- 
lent d'acide. 


CHALEUR 
accusée 
par 

le calori- 
mètre 
du 
voltamètre. 


CHALEUR 
dégagée 
pendant 

la synthèse 

de 

r équivalent 
d'acide, 

et qui reste 
coufinée 
dans le 

voltamètre. 


CHALEUR 
empruntée 
à la pile 
pour 
électrolyser 
réquivalent 
d'acide. 


EEE | 


VOLUME 
d'hydro- | DURÉE 
gène exprimée 
fourni en 
par le yol- | minutes 
tamètre 
"7" 


correspondant 
à 100 d'hydrogène 
dégagé 
dans chaque couple. 


13553 
13607 
13708 


Moy. 13623 


14001 


12829 
12754 
12914 


Moy. 12832 


13545 


1995 
16103 


19621 


30160 


1862 
1219 
3221 
3691 


5431 


1317 
3201 
4312 


Moy. 2943 


1320 
19660 
25205 
24500 


Moy. 22692 


*13977 


27155 
*18440 


37012 
34877 
39043 
47453 


Moy. 39596 
*48311 


36375 
*45090 


32016 
33088 
32536 


Moy. 32547 
*{1262 


pe 
60,4 
54,1 


56,4 
69,2 
36,2 
24,7 


absorption 


Moy. 


absorption 


DPI 
26,2 
25), 5 


26,8 
26,6 
26,6 
26,9 


22,7 


ANGLE 
de 
déviation! ; 
à la 
boussole 
des tan- 
gentes. 


2,20 
2,29 
220 
DD) 
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TaBLEAU IV. 


ACIDE ACIDE ACIDE 
chlorbydrique. bromhydrique. iodhydrique. 


Synthèse thermique des acides en dissolutions étendues. 41262 20742 14475 
18906 
10658 — 4431 


Chaleur de dissolution des acides pris à l’état gazeux... 17479 19084 


Synthèse des acides à l’état gazeux 23783 


» Voici maintenant les conséquences qui me paraissent découler de ces 
expériences. Considérons particulièrement l’électrolyse de l’acide iodhy- 
drique. 

» Il semblerait, au premier abord, que la loi de Faraday, relative aux 
équivalents chimiques dans l’électrolyse, se trouve en défaut, puisque les 
quantités d'hydrogène dégagées dans le voltamètre et dans chaque couple 
de la pile ne sont pas égales. En effet, le volume de l'hydrogène provenant 
de l'acide iodhydrique diminue rapidement à mesure que la quantité d’iode 
mise en liberté augmente, et le dégagement cesse bientôt complétement 
lorsqu'on ne renouvelle pas l’acide. 

» Mais, à cet égard, il faut remarquer, d’une part, que, quelles que soient 
les quantités apparentes d'acide iodhydrique électrolysées (d’après le volume 
d'hydrogène recueilli), emprunt de chaleur fait au circuit reste sensible- 
ment constant, comme le démontrent les nombres inscrits à là première 
colonne du tableau I. D'autre part, comme la chaleur accusée par le calo- 
rimètre du voltametre va en augmentant, à mesure que l’hydrogène dégagé 
diminue, il s'ensuit qu’il faut admettre un phénomène calorifique dû à la 
combinaison des éléments d’abord séparés par l’électrolyse(1), attendu d’ail- 
leurs que la résistance physique du voltamètre peut être considérée comme 
nulle, En effet, lorsque le liquide du voltamètre est suffisamment chargé 
d'iode, soit par suite de électrolyse, soit par addition préalable (ce qui 
rend nul le dégagement d'hydrogène), on observe qu’il n’y à aucune cha- 


(1) On constate cependant qu’une partie, assez faible.à la vérité, de cette chaleur est rendue 
au circuit, ainsi qu'il résulte des nombres suivants, 12256 et 144795 calories; le premier 
nombre est afférent à la synthèse de l’acide dans le voltamètre placé hors du calorimètre de 
la pile, et le second est afférent à la synthèse de ce même acide par les éléments pris à l’état 
libre. 

Cette chaleur rendue au circuit est plus forte lorsqu'il s’agit, au lieu de l'acide iodhy- 
drique, des acides bromhydrique et chlorhydrique. 
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leur accusée par le calorimètre du voltamètre, Quant au calorimètre de la 
pile, il accuse la totalité de la chaleur due à l’action chimique provenant 
de la dissolution du zinc des couples, si bien qu’en supprimant le volta- 
mêtre du circuit, les résultats n’en sont pas changés. 

» Resterait maintenant à expliquer ce résultat si inattendu qui ressort 
des expériences, savoir : que la quantité de chaleur accusée par le calori- 
mètre contenant le voltamètre (laquelle s’accroit lorsque l'hydrogène 
rendu libre diminue et l’iode augmente) devient nulle lorsque le dégage- 
ment d'hydrogène est lui-même nul. On aurait pu penser à priori, d'après 
la marche des premières expériences, que l'effet thermique accusé par le 
calorimètre du voltamètre atteindrait son maximum en l’absence de tout 
dégagement d'hydrogène. 

» J'établis dans mon Mémoire qu’il n'y a pas lieu d’invoquer, pour 
l'explication, la polarisation de l’électrode en platine par l'hydrogène, 
polarisation qu'on fait peut-être trop souvent intervenir dans les cas embar- 
rassants. Quant à l’hypothèse de la production d'un courant inverse, elle 
ne me semble pas pouvoir expliquer un résultat en apparence aussi para- 
doxal. 

» Faut-il attribuer cette difficulté de transmission du mouvement engen- 
dré dans le voltamètre par la combinaison de l’iode avec l'hydrogène, tant 
que ce dernier se dégage (mouvement du même ordre que celui qui se pro- 
duit dans chaque couple voltaïque et qui se transmet au circuit), à la pro- 
duction simultanée d’un second mouvement d’un autre ordre et au voisi- 
nage immédiat du premier? Ce second mouvement, qui serait dû au 
passage de l'hydrogène naissant à l’état d'hydrogène ordinaire, modifierait 
essentiellement le premier et le rendrait impropre à se communiquer au 
circuit. Je présente provisoirement cette interprétation sous toutes ré- 
serves. 

» J'ai déjà eu l’occasion de faire remarquer, dans un précédent Mémoire, 
que l'effet thermique dû à la combinaison des éléments différait, suivant 
que ceux-ci étaient pris à l’état ordinaire ou dans les conditions où ils 
sortent des combinaisons, c'est-à-dire à l’état naissant. 

» Des expériences dont il s’agit maintenant, on peut dégager une con- 
clusion semblable à l'égard de l’acide iodhydrique. 

» En effet, si l’on considére la chaleur mise en jeu dans le voltametre 
pour l’électrolyse de cet acide, on trouve en moyenne 18315 (1) unités de 


e 


(1) Ce nombre doit être considéré comme un minimum, puisqu'une partie de la chaleur 
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chaleur (tableau I, 2° colonne). D'autre part on trouve 14475 unités pour 
la chaleur de combinaison de l’iode et de l'hydrogène, à l'état ordinaire, 
pour constituer l’acide iodhydrique dans les mêmes conditions de dilution 
(tableau IV). Ce dernier nombre coïncide d’une manière satisfaisante avec 
14353, qui résulte de l'analyse thermique de ce même acide lorsque le 
voltamètre est placé dans le calorimètre de la pile (tableau T, 5° colonne). 
La différence, par rapport à 18315, est donc considérable. 

» L'effet thermique dû à la formation de l'acide iodhydrique conduit 
encore à une conclusion intéressante; cet effet serait négatif en Pappliquant 
à la combinaison de l’iode et de l'hydrogène pour constituer l'acide iodhy- 
drique gazeux. En effet, si de 14475, chaleur de formation de l'acide 
étendu, on soustrait 18906, qui représente la chaleur dégagée par la disso- 
lution dans l’eau de l'acide gazeux, on obtient — 4431, nombre négatif, 
c’est-à-dire qu’il y aurait une absorption de chaleur égale à ce nombre pen- 
dant la formation de l'acide iodhydrique, ou, en d’autres termes, la ségré- 
gation chimique de l’iode et de l'hydrogène serait accompagnée d’un dé- 
gagement de chaleur représenté par 4431 unités. L’acide iodhydrique, 
corps peu stable, comine on sait, présente donc les propriétés des corps 
que l’on peutrappeler explosifs (1), tels que le protoxyde d'azote, les acides 
du chlore et de l’oxygène, etc., corps qui ne peuvent d’ailleuxs être pro- 
duits par l'union directe de leurs éléments. 

» Les considérations présentées au sujet de l’acide iodhydrique peuvent 
être reproduites pour l'acide bromhydrique. Les nombres qui résultent 
des expériences sont inscrits au tableau IT. 

» Quant à l'acide chlorhydrique, son étude présente des résultats ana- 
logues aux précédents (tableau III), sauf une différence très-importante 
que je dois faire ressortir. L'augmentation de l'effet thermique, qui croît 


employée à l’électrolyse est rendue au circuit, ainsi que je l’ai déjà fait remarquer plus 
haut. ; 

(1) J'ai cru devoir accepter cette dénomination, proposée si heureusement par M. Henri 
Sainte-Claire Deville pour les corps de cette catégorie, à l’exelusion d’une autre expression, 
nouvellement introduite, se rapportant à une classe de phénomènes sur lesquels feu Silber- 
mann et moi avons les premiers appelé l'attention des physiciens et des chimistes, et dont j'ai 
signalé, depuis, de nouveaux exemples(Jourral de Chimie et de Pharmacie, 3° série,t. XXIV, 
p. 241; 1853). Je crois qu’il faut repousser toute désignation qui tendrait à impliquer 
une notion inexacte du travail de la combinaison chimique, dont le signe doit toujours être 
considéré comme positif, lorsqu'on a fait la part des effets thermiques dus aux modifications 
qu'éprouvent certains éléments pour devenir aptes à la combiuaison. 
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avec la diminution du volume de l'hydrogène devenu libre dans le volta- 
mètre, se continue encore lorsque ce dégagement devient nul (1), ce qui 
n'a pas lieu dans l’électrolyse des acides bromhydrique et iodhydrique. 
Je crois qu'on peut expliquer ce résultat en se fondant sur des réactions 
secondaires, qui se continuent encore lorsque le dégagement d'hydrogène 
a cessé et qui s'opposent au retour de la chaleur au circuit. 

» Le même tableau afférent à l'acide chlorhydrique contient (5° colonne) 
les résultats de l'analyse thermique de l’acide chlorhydrique opérée dans 
le calorimetre de la pile. La moyenne des nombres représente 32547 unités 
de chaleur; elle diffère très-notablement du nombre 41262, qui représente 
la synthèse thermique du même acide également en dissolution étendue. 
Cette différence, qui est égale à 8715 unités, doit être attribuée aa cha- 
leur dégagée par la dissolution du chlore dans l’eau. J'ai dit en effet que, 
dans Félectrolyse de l'acide chlorhydrique, il ne s’échappait que ides 
traces de chlore à l’état gazeux. 

» J'ai cru remarquer que la chaleur restituée au circuit semble augmen- 
ter avec la lenteur de l’électrolyse des hydracides étudiés. Jai voulu savoir 
s’il en était de même lorsqu'on ralentit l’électrolyse d’une dissolution saline 
placée dans un voltamètre dont les lames sont formées du même métal 
que celui qui existe dans la dissolution électrolysée. 


» Voici les résultats des expériences É Chaleur 
qui reste confinée 
dans le voltamètre 
pour 1 équivalent 


Calorimètre Calorimètre de sulfate de cuivre 
de +4 du . décomposé 
la pile. voltamètre. et régénéré. 
Voltamètre à sulfate de cuivre et à 
Euhes dépose rat ur UE 19304 4ot 2005 
Voltamètre à sulfate de zinc et à . 
Hirhes dePzine se NT Jr, » 433 2165 
Voltamètre à sulfate de cadmium 
et à lames de cadmium....... » 241 1205 
Voltamètres supprimés ......... 19706 » » 


» Il suffit de comparer de résultat moyen ci-dessus, afférént au sulfate 
de cuivre, aux résultats fournis par des expériences plus anciennes (2), et 
dans lesquelles je n’avais pas encore songé à ralentir l’électrolyse à l’aide 


call à L 
(1) On remarque même une légère absorption accusée par l’ascension du liquide dans le 
tube abdueteur du gaz. | 
(2) Voyez Comptes rendus, t. LXII, p. 369; 1866. 
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d’un rhéostat, pour se convaincre que les choses se passent de la même 


manière, qu’il s'agisse du sulfate de cuivre ou des hydracides étudiés dans 
le présent Mémoire. 

» Ilen est de même pour l’électrolyse de l’acide sulfurique étudiée dans 
le Mémoire précité. En effet, ayant ralenti autant que possible l'électro: 


lyse de SO“H, j'ai obtenu les résultats ci-aprés : 
Chaleur 
qui reste confinée dans 
le voltamètre 


Calorimètre Calorimètre pour 1 équivalent Angle 
de du d'acide sulfurique dé- de 
la pile. voltamètre. composé. déviation. 
Voltamètre à acide sulfurique 
et à lames de platine.... 8261 3456 17282 (1) 10,82 


. 


» Eñfin, j'ai rattaché aux études qui précèdent la décomposition de 
l'eau par la pile (2). Cette décomposition se produit avec une extrême 
lenteur, et, daus les conditions où je me trouvais placé, il ne m'a pas été 
possible d’en faire l'étude thermique; je me suis borné à étudier les phé- 
nomènes chimiques qui accompagnent cette décomposition. Je rattache éga- 
lement à cette étude les résultats thermiques et chimiques afférents à la 
décomposition de l’eau iodée, bromée et chlorée, décomposition qui est de 
plus en plus facile en partant de l’iode, pour remonter au chlore, de telle 
sorte que l’eau chlorée se décompose presque aussi rapidement que l'acide 


= 


(1) Ce nombre 17282 doit être diminué de 4131 unités, par suite de la formation d’une 
certaine quantité d’eau dans le voltamètre pendant l’électrolyse de l’acide sulfurique. En 
effet, en électrolysant l'acide sulfurique sans rhéostat, il se dégage dans le voltamètre 99"°!,3 
d'hydrogène et 44°,3 d'oxygène pour 100 volumes d’hydrogène mis en liberté dans chaque 
couple. En opérant, au contraire, avec interposition du rhéostat dans le circuit, il ne s’est 
dégagé que 89*°!,3 d’hydrogène et 38"°!,7 d'oxygène pour 100 volumes d'hydrogène mis 
en liberté dans chaque couple. D'où il suit que, dans le premier système d’expériences, il ne 
se forme pas sensiblement d’eau, bien que l’oxygène provenant de l’électrolyse ne se trouve 
pas, à beaucoup près, en totalité dans le mélange gazeux, et que, dans le second système 
d'expériences, il y ait formation d’eau et une disparition d'oxygène plus forte que celle qui 
correspond à l’eau formée. 

Des résultats analogues peuvent être observés lorsqu'on ralentit l'électrolyse du sulfate de 
cuivre dans un voltamètre à lames de platine. Dans ce cas, l'oxygène libre recueilli est tou- 
jours inférieur en volume à Ja moitié du volume de l'hydrogène dégagé dans chaque couple. 

(2) On pourrait objecter que dans un précédent Mémoire (Comptes rendus, t. LXVI, 
p. 260 ; 1868), j'ai dit que l'eau n’étaitgpas un électrolyte. Cette expression est en elle- 
même trop absolue, et je ne l'avais employée que pour faire ressortir l'extrême différence 


. a 1 , a Fi . a 
qui sépare l’électrolyse de l’eau de celle des composés salins, différence que j'apprécie 
dans mon Mémoire détaillé. 
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chlorhydrique en dissolution; et que l'emploi du rhéostat devient néces- 
saire pour rendre négligeable la résistance physique du voltamètre. L’é- 
tude des phénomènes chimiques qui se produisent dans l’action du courant 
sur ces dissolutions aqueuses me fournit une explication de l'aptitude de 
le en plus accusée que l’eau présente à l’électrolyse dans ces conditions. 

> Je signalerai en terminant la po&ibilité que jai constatée d’électro- 
pe l’acide chlorhydrique gazeux. 

» Les limites de cette communication ne m'ont pas permis de discuter 
srl points des magnifiques travaux de Faraday sur l’électrolyse, les- 
quels comprennent certains faits relatifs aux hydracides que je viens*d’étu- 
dier au point de vue thermique, et de signaler la cause de quelques diver- 
gences, soit dans les résultats, soit dans l'interprétation. Cette discussion 
ne pourra trouver sa place que dans mon Mémoire complet. » 


Fs 
se 2] 


M. ze Présipenr entretient l’Académie de la cérémonie des obsèques de 
M. Pouillet, qui a eu lieu le 16 juin. Un grand nombre de Membres de 
l’Académie ont accompagné la dépouille mortelle de M. Pouillet jusqu’à sa 
dernière demeure : M. Edm. Becquerel a pris la parole au nom de l’Aca- 
démie ; M. H. Sainte-Claire Deville, au nom de la Faculté des Sciences de 
Paris. d 
L NOMINATIONS. 

L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un 
Membre squi remplira, dans la Section de Mécanique, la place laissée 
vacante par le décès de M. L. Foucault : 


Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 59, 


BiHiRpsOpDuente 4 rl 36 suffrages. 
NRC Se CO Se 220 » 
MERE TA AS PRE RU el EE 2 » 

NME eëchéem "7 Se RE TE I » 


M. Pues, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est proclamé 
élu. Sa nomination sera sOumise à l'approbation de l'Empereur. 


# 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d'une Com- 
mission de neuf Membres, chargée de juger les pièces adressées au concours 
pour le prix de Médecine et de Chirurgie : 

MM. Nélaton, Andral, Cloquet, St. Laugier, Cl. Bernard, Longet, 
Bouillaud, Coste, Robin ôbtiennent là majorité des suffrages. 

C. B. 1868, 17 Semestre, (T.LXVI, N° 926.) 163 
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MÉMOIRES LUS. 


Z00LOGIE. — Note sur l'existence d’un Pélican de grande taille dans les 
tourbières d’ Angleterre; par M. Axvpn.-Muxe Epwanns. 


(Renvoi à la Section de Zoologie.) 


« On ne sait quebien peu de chose sur les oiseaux dont on trouve les 
débris enfouis dans les tourbières, et jusqu'ici on n’a jamais tenté d’en faire 
la détermination précise. Il y auraitcependant un grand intérêt à entre- 
prendre cet examen et à chercher quelles sont les espèces de cette classe 
qui habitaient nos contrées à l’époque où le Castor, l’Urus, l’Aurochs et je 
Cerf à bois gigantesques vivaient en grand nombre dans les forêts et sur les 
bords des cours d’eau. J'ai pu me convaincre récemment que-des investi- 
gations de ce genre pourraient donner des résultats importants. 

» Les tourbières des environs de Cambridge, en Angleterre, ont fourni 
un assez grand nombre d’ossements d'oiseaux que M. Seeley et M. Alf. 
Newton ont bien voulu soumettre à mon examen. J'ai été frappé de trouver 
parmi ces débris un os de Pélican. Cet os qui appartient au musée Wood- 
wardien a été extrait des tourbières des districts marécageux (Fenlands) qui 
couvrent la partie nord du comté de Cambridge. Ces dépôts ont été étu- 
diés avec beaucoup de soin par M. Seeley, qui, avec son obligeanceshabi- 
tuelle, m’a fourni sur ce sujet des renseignements précieux. È 

» Au-dessous d’une tourbe en voie de formation, d'épaisseur variable 
et contenant quelques coquilles d’eau douce ainsi que des végétaux vivants, 
se trouve une argile remplie par places de coquilles marines et rénfermant 
quelques débris de mammifères marins. Cette argile repose sur un lit de 
tourbe où l’on rencontre des trones d’arbre, dont quelques-uns sont encore 
placés verticalement. C’est dans cette couche que se trouvent les ossements 
de vertébrés terrestres, et, bien qu’on n’ait pas noté la position exacte où a 
été recueilli l’humérus du Pélican, sa couleur et sanature indiquent qu'il 
provient de cette assise tourbeuse. Les mammifères que l’on y a signalés 
appartiennent aux espèces suivantes : Bos frontosus, Bos“primigenius, Cervus 
megaceros, Ursus arctos, Lutra vulgaris, Canis lupus, Cervus elaphus, Cervus 
capreolus, Sus scropha, Castor Europæus; enfin j'ai pu reconnaître plusieurs 
espèces d'oiseaux tels que le Cygne (Cygnus ferus), le Canard sauvage (Anas 
boschas),.la Sarcelle (Anas querquedula), le Grèbe huppé ( Podiceps cristatus), 
le Butor (4rdea stellaris), et le Foulque Morelle (Fulica atra). Ces oiseaux se 
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voient encore aujourd’hui en grand nombre sur la côte est de l’Augleterre. 
Leur présence dans les tourbières n’a donc rien qui puisse nous surprendre, 
mais il n'en est pas de même pourle Pélican, qui n'appartient pas à la faune 
des Iles-Britanniques, car les rares individus que l'on y a rencontrés avaient 
été entrainés par les vents bien loin des régions qu’ils habitent d’ordinaire, 
Or on ne peut expliquer de la sorte l’existence de notre Pélican dans les 
dépôts tourbeux des environs de Cambridge. L’os en question provient, en 
effet, d’un jeune oiseau, trop faible par conséquent pour entreprendre des 
voyages lointains. Il suffit de jeter un coup d’œil sur le fossile dont je fais 
ici l’histoire, pour s'assurer que le travail d’ossification n’était pas encore 
terminé, ainsi que l'indique l’état des extrémités articulaires. On ne peut 
donc penser un seul instant que cet oiseau ait quitté le sud de la Russie 
ou l'Afrique, et que, dévié desa route par les courants atmosphériques, il 
soit venu mourir en Angleterre sur les bords des marécages où se déposaient 
les couches tourbeuses dans lesquelles on l’a découvert, Une semblable ex- 
plication est inadmissible, et évidemment ce Pélican était originaire de cette 
contrée. à 

» L’humérus dont il est ici question présente des dimensions très-consi- 
dérables. Ses extrémités articulaires sont incomplètes, il n’est donc pas dans 
son intégrité, et évidemment, par les progrès de l’âge, il se serait notablement 
allongé. Quoi qu'il en soit, il mesure environ 37 centimètres. Connaissant la 
longueur de l’os du bras, on peut facilement en déduire celle de l’aile tout 
entière, car chez les Pélicans les proportions des divers os qui forment la 
charpente solide du membre antérieur ne varient que très-peu. Ainsi, si 
l’on représente la longueur du bras de ces oiseaux par 100, celle de l’avant- 
bras serait 113 et celle de la main 78. Par conséquent, en admettant que 
chez notre Pélican des tourbières les proportions de ces- os aient été les 
mêmes, l’avant-bras aurait mesuré 42 centimètres et la main 29, ce qui porte 
à 1%,08 la longueur totale de l'aile dépourvue de ses plumes.” 

» J'ai comparé le fossile des tourbières de Cambridge à plusieurs humérus 
de Pélicans adultes appartenant à diverses espèces, tels que Pelecanus Onocro- 
talus, P. crispus, P. Philippinensis et P. Thagus, je n’en ai pas rencontré un seul 
dont les dimensions fussent les mêmes; c’est à peine si les plus grandes Ono- 
crotales se rapprochaient:. Doit-on d’après cela considérer l'oiseau des tour- 
bières comme une espèce distincte et de taille plus considérable? Cette Hp 
position est assez vraisemblable; mais il serait peut-être PCR de 
vouloir établir dès aujourd’hui un type spécifique nouveau, et avant de lins- 
crire dans nos catalogues systématiques ilme semble plus prudent d'attendre 


103%. 
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que de nouvelles recherches aient amené la découverte de quelques parties 
du squelette provenant d'oiseaux adultes, qui pourront nous faire connaître 
plus exactement les proportions de notre Pélican britannique. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


MÉCANIQUE A PPLIQUÉE.— Note complémentaire sur l'application des formules 
générales du mouvement des liquides à l'écoulement des corps solides; par 
M. Tresca, présentée par M. de Saint-Venant. 


. 4 r £ + = 
(Commissaires précédemment nommés : MM. Morin, Combes, 
| de Saint-Venant.) - 


« Les formules de la Note que nous avons présentée le 25 mai dernier 
étaient relatives au mouvement permanent d’un bloc solide, maintenu à 
niveau constant, c’est-à-dire dans l'hypothèse, matérialisée déjà dans quel- 
ques-unes de nos expériences en remplaçant, à des intervalles très-rappro- 
chés, la matière écoulée par un égal volume de matière ajoutée, comme 
dans l'écoulement des liquides à niveau constant, à la partie supérieure du 
bloc, sous la forme d'une couche d’égalé épaisseur. 

» Si l’on voulait appliquer ces formules à l’écoulement successif d’un 
même bloc, dont la face supérieure s’abaisserait par le fait même de l’écou- 
lement, il faudrait tenir compte de cet abaissement continuel, et, pour 
employer exactement la même méthode, il suffirait de faire remarquer que 
le solide passera successivement par les différents états correspondant aux 
hauteurs décroissantes H — V£, variables avec le temps {, compté à partir 
de l’origine de l’écoulement, la hauteur primitive du bloc étant alors repré- 
sentée par H. 

» Les quantités À, B, C, A”, B', C’ des formules précédentes passeront 
successivement par différents états de grandeur, qu'il sera facile d'exprimer 
en fonction du temps t en tenant compte de l’ordonnée variable Vt de la 
face supérieure du bloc, dans l’une quelconque de ses positions par rapport 
à Sa position primitive. É. 

» Nous considérerons comme précédemment, d’une manière distincte, les 
bandes extérieures et le prisme central dont la base est limitée par l’orifice. 


» Pour les bandes extérieures, nous ayons trouvé (Comptes rendus, 
, à 
t. LXVI, p. 1020). 


(6) | u 
Gi) (9 


Î 


Ax +B, 
— Ày + CG. 


I 


ere) 

» Pour déterminer les trois quantités À, B, C, engagées dans ces relations, 
nous exprimerons que les deux équations doivent être satisfaites, soit pour 
un point quelconque de chacune des bandes prismatiques extérieures, soit 
pour un point quelconque de la paroi extérieure du bloc. 

» Pour cette dernière paroi, on doit avoir simultanément 4 — pts R., 
ce qui donne, en éliminant B par différence, 


u——A(R — x). 
» Pour la face supérieure des bandes extérieures, la vitesse y est constam- 
ment égale à la vitesse V du piston, pour toute position de la base supé- 


rieure caractérisée par la valeur y = Vé, à un instant quelconque de 
l'écoulement, ce qui fournit 


= — A(y — Vi) + V. 
» Enfin, pour tous les points de la face inférieure de ces mêmes bandes, 
vid té 0 pour y = H, d'où À ==", ce%uicondüitanx 
on a évidemment 6 — 0 pour y = H, DER A | : 


équations finales, de mêmes numéros que celles de la Note précédente, 


y H—y 
(8) De à 
R—x ; 
(9) : GNT TEE Vs 


» Pour la matière du prisme central, les équations dontenous devrons 
nous servir sont encore … 
(6 bis) LI EAEEED, 
Ê fe / ! 
(7 bis) ÿ = — A'y+C", 
et les trois quantités A’, B’, C’, variables suivant les diverses périodes de 
l'écoulement, seront obtenues d’après les mêmes considérations. 


» Pour le plan vertical moyen, dont la position reste absolument con- 
; h FL Le qu 
stante, on a nécessairement # = 0 pour æ —0, ce qui donne B'—o et 


! / 
UL'=NATE: 
» Pour la face supérieure, la vitesse v’ est toujours égale à la vitesse du 
piston, ce qui donne #’ = V pour y = Vi, et, par suite, 
g'—=—A(y— Vi) + V. 


L4 


» Enfin, pour la face inférieure, c'est-à-dire pour y = H, on doit avoir, 
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: ; R . , 
par suite de la constance du volume total, p = V pce qui permet de dé- 
(l 


terminer À’. 
» Cette détermination conduit dès lors aux relations analogues à celles 
que nous avons désignées sous les n°° 8 bis et 9 bis : 


; V R é. R 

(8 bis) = (7 it A mA RAR vi)» 
Era RE 

(9 bis) 172 RH MERE 


» Si l’on faisait 4 — o dans toutes ces formules, on retrouverait exacte- 
ment les relations déjà données pour le cas de l’écoulement à niveau. 

» Quant à l'application des formules qui donneraient la mesure des 
pressions, elle exigerait, par suite de la variation du mouvement, que l’on 
y introduisit de nouveaux termes provenant des inerties dues aux accéléra- 
tions. Les courbes d’égale pression affectent alors les diverses formes des 
courbes du second degré, mais nous regardons leur discussion comme inu- 
tile jusqu’au moment où nous aurons pu déduire de nos expériences les 
pressions dans les divers sens de lä masse solide. à 

» Les nouvelles équations doivent être considérées comme plus générales 
que les précédentes, et, en même temps qu’elles caragtérisent mieux les phé- 
nomènes, elles sont plus favorablement disposées pour comparer les diverses 
circonstances de l'écoulement des corps solides, à niveau variable, avec 
l’écoulément des fluides dans des conditions analogues. » 


PHYSIQUE. — Etudes sur les piles de sel genime et sur leur emploi dans les re- 
cherches relatives aux rayonnements obscurs. Note de M. P. Desans. 


(Renvoi à la Section de Physique.) 


« Lorsqu'on étudie les propriétés de la chaleur émise par les sources à 
basse température, on est souvent arrêté par la difficulté que l’on éprouve 
à se procurer cette chaleur, dans un état de polarisation bien connu, et 
sous forme de faisceaux qui soient suffisamment intenses sans toutefois 
être formés de rayons trop divergents. 

» Des piles polarisantes formées dé plaques de sel gemme peuvent être 
alors d’un grand secours, et je demande à l’Académie la permission de lui 
communiquer quelques-uns des résultats que leur emploi m'a permis 
d'obtenir. 
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» Je dois à l’obligeance de M. Ruhmkorff celles dont je fais usage. Elles 
sont formées de lames bien pures, ayant 3 ou 4 millimètres d'épaisseur et 
environ 5o centimètres carrés de surface. Je possède une dizaine de ces 
lames, et j’en puis former une ou plusieurs piles que je fixe dans de gros 
tubes de cuivre noircis à l’intérieur. Les tubes peuvent tourner autour de 
leur axe, de sorte qu'il est toujours facile d'orienter dans tel azimut que 
l’on veut le plan de réflexion sur la pile. 

» Pour donner une idée ‘des effets que l’on peut obtenir avec ces appa- 
reils, il suffira de citer l'expérience suivante : le rayonnement d’une lame de 
cuivre, chauffée à 160 degrés, traversait deux piles de quatre lames cha- 
cune, placées sur le prolongement l’une de l’autre, et il venait ensuite 
tomber sur un appareil thermoscopique placé à environ 0,75 de la 
source. Ÿ 

» Quand les plans de réflexion des deux appareils étaient'parallèles, les 
déviations produites s’élevaient à 12 degrés ' elles étaient réduites à 7, 
lorsque l’on tournait l’une des piles de 90 degrés sans rien changer, bien 
entendu, au reste de l’orientation. A 

 » Les piles de sel gemme permettent.donc de polariser commodément les 
rayons de basse température, et cela sans en diminuer l'intensité dans une 
proportion trop considérable. De plus, elles se prêtent à une graduation 
directe. Pour savoir dans quelle proportion une pile donnée polarise un 
faisceau de chaleur qui la traverse, on s’en procure une seconde qui lui 
soit toute semblable : puis, après les avoir placées exactement sur le pro- 
longement l’une de l’autre, on les fait traverser par un même rayonBément, 
d’abord en rendant parallèles entre eux leurs plans de réflexion, puis en 
les croisant. Soient p et q les effets produits dansdes deux cas par les rayons 
transmis sur un même appareil thermoscopique. La racine carrée du rapport 


PCT exprime la proportion dans laquelle chaque pile polarise la chaleur 
P +9 w 
qui la traverse (1). « : 


» À l’aide des piles de sel gemme, j'ai pu étudier très-aisément, et aux 
températures les plus basses, les phénomènes de polarisation par émission 
que nous avons découverts, de la Provostaye et moi, il y à une vingtaine 
d’années, et sur lesquels M. Magnus vient de faire paraître une importante 
série de recherches. 

» Je reviendrai sur ce point dans une autre communication. Aujour- 


L À 


(1) Voir Annales de Chimie et de Physique, 5° série, t. XXX, p. 1795. 
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d'hui, je me bornerai à indiquer la manière dont l’emploi de ces appareils 
m'a permis d'étudier les lois de la réflexion de la chaleur obscure polari- 
sée, sans plus de diflcultés que je n’en eusse rencontré, si j'avais pu me 
procurer dans un état de polarisation complète des faisceaux de cette cha- 
leur peu divergents et suffisamment intenses. 

» La source de chaleur dont je faisais usage était une lame de cuivre 
épaisse, noircie et portée àtune température voisine de 500 degrés ; des 
thermomètres, dont les réservoirs étaient introduits dans la lame elle-même, 
me faisaient connaître cette température et me permettaient d'en constater 
la fixité. 

» Les rayons émis étaient complétement absorbables par une couche 
d'eau de 2 millimètres et presque complétement éteints par une belle lame 
de glace de même épaisseur. 

» J'en ai d’abord étudié la réflexion sur le métal des miroirs en prenant 
soin de les polariser partiellément, soit dans le plan d’incidence, soit dans 
le plan perpendiculaire, et j'ai constaté que de zéro à 60 degrés l'influence 
de l'incidence et celle de l'orientation du plan de polarisation sont à peu 
près insignifiantes. Le pouvoir réflecteur, en ces, circonstances très-diffé- 
rentes, présente toujours une valeur sensiblement égale à 0,82. 

» Pour le verre, les choses se passent d’une manière toute différente. 

» Dans un travail déjà ancien, nous avions, de la Provostaye et moi, 
étudié la réflexion sur le verre de la chaleur émise par une lame de cuivre 
noircie portée à 180 degrés environ, et nous avions trouvé que sous les 
angles 80, 45, 70, 95 degrés le pouvoir réflecteur du verre prenait les 
valeurs 0,10, 0,11,0,2à, 0,32. Dans mes récentes déterminations, en opé- 
rant d’abord avec de la chaleur naturelle, j'ai trouvé des résultats qui con- 
cordent avec les précédents dans leur marche générale, mais qui restent 
tous un peu plus petits, comme cela devait être, puisque j'opérais à tem- 
pérature notablement plus élevée, A 30 degrés;en effet, je n’ai plus trouvé 
que 0,077 de réflexion, et à 70 degrés, limite supérieure des angles sous 
lesquels j’ai pu opérer, j'ai trouvé 0,23 pour mesure du pouvoir réflecteur ; 
ces nombres sont de beaucoup supérieurs à ceux que l'on obtient pour la 
réflexion de la chaleur solaire moyenne. Tvatefois, en cherchant à les 
représenter à l’aide des formules de Fresnel, j'ai vu de suite que l’on y 
pourrait réussir assez bien en admettant pour la constante qui figure dans 
ces formules, c’est-à-dire pour l'indice de réfraction, une valeur égale 
à 1,66 environ. 


» Alors, sans rien préjuger sur la signification physique de ce résultat, 
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j'ai repris l'étude de la réflexion sur le verre en opérant avec de la chaleur 
obscure partiellement polarisée dans une proportion connue, et ‘telle que 
me la fournissait une de mes piles de sel gemme. Dans ces circonstances, 
J'ai vu le phénomène prendre une forme analogue à celle qu’il affecte 
dans le cas où la chaleur incidente est lumineuse. Un accroissement no- 
table s est manifesté sur les pouvoirs réflecteurs lorsque les rayons étaient 
polarisés dans le plan d'incidence: Au contraire, une diminution notable 
s'est présentée lorsqu'ils étaient polarisés dans un plan perpendiculaire 
au précédent. La diminution était surtout considérable sous l’incidence 
60 degrés. 

» J'ai pu aller plus loin. Connaissant sous une incidence déterminée 
l'intensité de la réflexion de la chaleur aturelle et l'intensité de la réflexion 
de la chaleur de même espèce lorsqu'elle était polarisée dans une proportion 
connue, soit dans le plan d'incidence, soit dans le plante réflexion, il 
m'était facile de calculer ce qu’eussent été les réflexions en grandeur 
absolue si la polarisation des rayons eût été complète. En opérant ainsi, 
et c'est là une méthode qui peut s’appliquer en beaucoup d’autres cas, j'ai 
reconnu qu'avec la chaleur polarisée dans un plan perpendiculaire 4u plan 
d'incidence, la valeur de la réflexion vers l’angle de 60 degrés passe par 
un minimum voisin de zéro. 

» Ainsi les phénomènes ressemblent de tous points à ceux que présente 
la chaleur solaire moyenne en se réfléchissant sur le verre. Seulement, si l’on 
cherche à reproduire les nombres que fournit l'expérience, en conservant 
les formules de Fresnel ou d’autres qui s’en rapprochent beaucoup, il faut, 
comme nous l’avons déjà indiqué, donner à la constante de ces formules 
une valeur égale à 1,66 environ; de plus, il faut remplacer celle de ces 
deux formules qui est relative au cas où le rayonnement incident est pola- 
risé dans un plan perpendiculaire au. plan de réflexion par celle que 
M. Cauchy y a substituée, formule qui, par l'introduction d'une constante 
nouvelle, satisfait à la condition de ne pas rendre rigoureusement nul le 
minimum relatif à l'incidence de polarisation maxima. 

» Quant au sel gemme, qui, pour la chaleur avec laquelle j’opérais, se 
comporte comme le verre pour la lumière, tout se passe comme si les 
phénomènes de réflexion étaient rigoureusement représentés par les for- 
mules de Fresnel avec une valeur d’indice sensiblement égale à 1,48. 

» Une manière commode de vérifier cette assertion consiste à mesurer, 
sous toutes les incidences comprises entre zéro et 65 degrés, la proportion 
dans laqueïle les rayons employés se transmettent à travers une lame 
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de sel gemme bien pure et très-peu épaisse: Les résultats que donne 
RTE 
l’expérierice coïincidént avec ceux du calcul dans l'hypothèse que J'ai 


énoncée. » 


PHYSIQUE. — Sur les lois de l’induction. Note de MM. Jan et Rocer, 


(Renvoi à la, Section de Physique.) 


« Dans une précédente communication, nous avons annoncé que la 
chaleur régénérée dans le circuit extérieur d’une machine magnéto-élec- 
trique, marchant avec une vitesse constante, suivait Ja même loi qu'avec 
une pile ordinaire. Notre machitie était composée de six plateaux tour- 
nants, munis chacun de seize bobines assemblées en tension. Ces plateaux 
étaient eux-mêmes fixement réunis en quantité, c’est-à-dire que les pôles 
de même nom de chacun d’eux aboutissaient à deux points communs, 
d’où partait et où aboutissait le circuit extérieur. Depuis cette époque, 
notre machine a été remise à neuf, et des dispositions ont été prises pour 
combiner les divers plateaux de toutes les manières possibles. Nous allons 
faire connaître aujourd’hui les résultats qu’on obtient en en prenant 
1: 2-5 0.2. 71; assemDIés en quantités. 

» Si l’on réunissait de la même façon n piles, de force électromotrice A 
et de résistance r, on constituerait un électromoteur unique de force A et 


re 73 . Re FRS 4 
de résistance -i l'intensité : du courant, avec une résistance extérieure x, 
serait , # 


et la quantité de chaleur C régénérée dans cette circonstance serait donnée 
par la formule L 
Va ne A?r à 


G- 
L( 


Or, en opérant avec 1, 2,..., 6,..., n plateaux, nous avons trouvé que 


la machine vérifiait cette formule, en posant pour A? et r les valeurs 813, 
12 et 110. 


» Voici quelques-uns de nos résultats : 


(Rte) 


Calories régénérées dans le circuit. 
= 


2 platéaux. 3 plateaux. 4 plateaux. 5 plateaux. 6 plateaux. 

RS ne LP  —  — Fr æ A, 
Résistance x. Obs. Calc. Obs, Calc. Obs. Calc. Obs. (Calc. Obs. Calc. 
DA DD etsietoe ARE: 00 2: 720034 4,75 4,98 620701 8,35 8,36 
19 ,0f> 7. 2,30 2,48 15004006 6:65 6;77 9,05 8,91 10,85 JI1,00 


PA OO Rs 2 00 M0 00 010024 7, 458897; 32 0,97.19; 24 0810; IT O0; 00 
30,08-21121014, 2037 5,62.:5:500248%, 367337 9,30 9,02 10,51 10,45 


A0, 40. re 3,69 3,67 6,66 5,47 7,00 6,91 8,20 8,02 9,05 9,01 
69,607: D 919: 00 5, #0 5,02 5,90 6,00 6,76 6,74 TS AO O2 
02,002 1 070 AT 4,49 4,50 5,09 5,21 6,60 5;81 5,60 6,13 


Les lois que nous venons d’établir ne doivent pas être considérées 
comme particulières à l'instrument qui nous a servi; nous les regardons 
comme s appliquant à tous les électromoteurs de même sorte, comme expri- 
mant les lois générales de l'induction. 

» Désormais on pourra calculer l'effet de ces machines comme on cal- 
cule celui des piles, ce qui permettra d’en régler l’emploi avec intelligence; 
il suffira d’avoir déterminé les constantes A et r. Nous avons déjà, sur ces 
constantes, un renseignement sur lequel il faut insister. 

Quand il s’agit d’une pile à courant constant, la résistance intérieure r 
est celle des liquides contenus dans les auges; il n’en est point ainsi dans 
notre machine : rest un simple coefficient qui satisfait&la formule, mais 
qui est beaucoup plus grand que la résistance intérieure de l’un des pla- 
teaux; il estégal à 110 tours du rhéostat, et cette résistance n'en vaut 
que 16. = 

» Il faut donc admettre que, pour les courants très-courts et renversés 
qui se développent dans les plateaux au moment duspassage des courants 
inducteurs, les Bobinemppseuent une résistance très-grande, très-supé- 
rieure à celle qu'on leur trouve avec des courants Pete à celle, en 
un mot, qui entre dans la formule de Ohm. 

» Cette circonstance seule caractérise l'induction, puisque c’est le seul 
changement qui s’introduise dans les formules; mais seule elle suffit pour 
expliquer les effets observés. En effet, si la machine magnéto-électrique 
n'avait d'autre résistance que celle de ses fils, 6 plateaux assemblés en 
quantité vaudraient moins de 6 mètres de fil normal de cuivre; elle fonc- 
tionnerait comme une pile thermo-électrique, et, n'ayant point de résis- 
tance propre, elle ne donnerait ni lumière ni effets de tension. 

» La tenéion est, au contraire, le caractère essentiel de l’induction; elle 
ne Aa être produite que par un électromoteur de grande résistance, et, 
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en découvrant aujourd'hui que cette grande résistance existe dans les 
bobines au moment où elles deviennent le siége de l’induction, nous expli- 
quons des effets jusqu’à présent incompréhensibles, et nous faisons conce- 
voir la transformation de l’éleetricité dynamique en électricité de tension. » 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Des causes de désordre auxquelles sont soumises les 
boussoles des navires en fer; modifications à apporter dans la construction de 
leurs coques (suite); par ME. Arsox. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Fizeau, Edm. Becquerel, 
Dupuy de Lôme.) 


L 


« Les armatures appliquées sur les navires de guerre#ét qui sont com- 
posées d’épaisses plaques de fer, exercent nécessairement surla boussole 
de puissantes influences. Si elles se totalisaient, elles ajouteraient à l'action 
perturbatrice exercée déjà par la coque; mais, si on les disposait de façon à 
ce qu'elles se fissent équilibre, leur action serait détruite. 

» Ce résultat est facile à obtenir. En effet, les plaques de blindage n’ont 
pas besoin d’être liées entre elles, et elles sont déjà séparées de la coque 
par d’épaisses couches de bois dur; la seule communication qu’elles aient 
avec cette coque est établie par les vis qui servent à les fixer en place. Or, 
si l’on se reporte à ce qui a été dit précédemment à l’égard des effets du con- 
tact, on est parfaitement fondé à conclure que tout déplacement du ma- 
gnétisme entre ces plaques et la coque restera proportionnel à la section 
de ces vis, et, par conséquent, négligeable. Quant à l'isolement des plaques 
entre elles, l’espace le plus réduit suffit pour le produire, et l’interposition 
d'un corps étranger quelconque pourrait . l’assurer. 

» On a proposé de détruire l’influence du magnétisme, en immobilisant 
son action. Il suffirait pour cela, disait-on, de construire les navires en 
feuilles d'acier trempé et aimanté. Une telle solution est si impraticable, 
qu'iln’y aurait pas lieu de l’examiner, si elle ne fournissait l’occasion de con- 
stater une propriété intéressante du magnétisme. Ce fluide existe, en effet, 
dans l'acier trempé et aimanté, au même état de liberté que dans le fer 
doux : son action perturbatrice, dans un navire construit en acier trempé 
et aimanté, serait donc la même que dans un navire en fer. 

» On vérifie ce principe avec une extrème facilité. Il suffit de présenter 
un barreau aimanté à une aiguille, en l’orientant convenablement. Lorsque 
le barreau est tenu dans un plan horizontal, perpendiculairement au plan 
d’inclinaison, l'attraction ét la répulsion qu’il exerce par son état magnétique 
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libre se détruisent et ne modifient pas celles qu’il exerce par son état fixe, 
Aussi, l'attraction et la répulsion résultantes apparaissent-elles avec des 
puissances égales. Si le même barreau est tenu dans le sens de l’inclinaison, 

le pôle austral devient plus puissant que le pôle boréal. Or ils étaient pré- 
cédemment égaux, donc l’accroissement pris par le pôle austral sur le pôle 
boréal est dû à l’action additionnelle du magnétisme libre. Celui-ci, en effet, 

ne change pas de sens lorsqu'on retourne le barreau et, par conséquent, 
augmente l’action du pôle austral qui lui estsemblable, tandis qu’il diminue 
celle du pôle boréal qui lui est contraire. 

» Une application en grand, précieuse par l’enseigrement qu’elle fourni- 
rait, pourrait être bien facilement tentée sur la coque des avisos que l’État 
fait construire én,ce moment. Ils sont exécutés par tronçons réunis suivant 
des maîtrescouples. Il suffirait d’intercaler dans l’assemblage une bande 
de cuivre et d'employer des rivets en bronze, pour réaliser une application 
complète. L'observation de la boussole, PAT une évolution entière 
faite par deux navires semblables, mais dont l’un n’aurait pas reçu l’appli- 
cation du procédé, donnerait à la fois la mesure du mal à corriger et celle 
de la valeur du moyen correctif employé. » 


M. Trèves informe l’Académie qu’il a communiqué à M. le Ministre 
de la Marine un projet de construction nouvelle des boussoles'des navires, 
fondé sur le magnétisme de rotation. Depuis quelque temps, il a entrepris 
chez M. Ruhmkorff des expériences démontrant l'influence du cuivre rouge 
sur aiguille aimantée, quant à l'amplitude de ses oscillations. Amortir les 
mouvements accidentels de l’aiguille (si sujette, à bord, à être jetée de côté 
et d'autre), à la façon des PO te de Weber, en appliquant la belle 
découverte d’Arago, tel a été le but de M: Trèves. + 

» De plus, la masse du plateau disposée en dessous de l'aiguille étant un 
ele élément d'influence, M. Trèves pense qu’il y a peut-être lieu 
d’espérer qu'il y aura, dans de semblables dispositions, un élément d’atté- 
nuation de l'influence magnétique des coques en fer. 

» Les expériences de M. Arson tendraient # le faire croire; mais l’expé- 
rience, seule, à bord, en temps et lieu, pourra jeter quelque lumiere sur 
ce PRES 

» L'idée de M. Trèves repose donc sur une 1e application du magnétisme 
de rotation, et c’est celle qui sera bientôt expérimentée. Les habitacles 
seraient désormais en cuivre rouge épais, et l’on installerait, au-dessous de 
chaque rose, un épais plateau horizontal du même métal. L'expérience qui 
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sera faite nous éclairera sur les épaisseurs à donner au métal et sur leur 


influence. » 


(Commissaires : MM. Fizeau, Edm. Becquerel, Dupuy de Lôme.) 


M. T. Desmarnis adresse deux Notes, ayant pour tütres : « Inoculations 
des virus aux végétaux »set « Note sur la guérison des vers à soie ». L’au- 
teur penseïque les préparationsiphéniques peuvent détruire la maladie qui 
pèse si lourdement sur l’industrie séricicole. 


(Renvoi à la Commission de Sériciculture.) 


M. Dumas, à propos de la Note qui précède, confirme les nouvelles qu'il 
a transmises. à l’Académie dans la séance précédente, ausujet de la supé- 
riorité des résultats obtenus par M. Pasteur sur tous les autres procédés 
employés jusqu'ici. 26 É | 

4 

M. Le Morvan, en adressant à l’Académie un exemplaire de son « Traité 
sur le choléra indien », joint à cet envoi une Note concernant l’efficacité du 
sulfate de quinine, et les droits qu’il pense avoir à la priorité pour l’emploi 
de ce traitement. à 


(Renvoi à la Commission du legs Bréant.) 


CORRESPONDANCE. 


« 


M. ce SecrÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, un volume des « OEuvres de É. Verdet, publiées par les 
soins,de ses élèves ». Ce volume, le premier part d’une collection qui en 
comprendra huit, est le tome 1‘ du Cours de Physique professé à l’École 
Polytechnique : il est publié par M. Êm. Fernet. 

ds 
M. ze SecrÉéTamE PERPÉrTuEm donne lecture à l’Académie des principaux 
articles de la donation faite à l’Académie, par M"* veuve Poncelet, d’une 
somme de cinquante mille francs « qui devra étre’exclusivement affectée 
à la fondation d’un prix destiné à récompenser l’auteur français ou étranger 


du travail jugé par l’Académie des Sciences le plus utile pour les progrès 
des Mathématiques pures ou appliquées ». 


(Renvoi à la Commission administrative.) 
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M. W. Jexker, de Berlin, en informant l’Académie qu'il est l’auteur du 
Mémoire adressé fau concours du prix Bordin pour 1867 avec l’épigraphe 


Sine experientià nihil sufficienter sciri potest, Mémoire auquel une médaille a 
été décernée, adresse ses remerciments. 


PHYSIQUE. — Sur les courants secondaires et leurs applications. Note de 
M. G. Pranté, présentée par M. Edm. Becquerel. 


L'observation de l’intensité du courant secondaire développé dans un 
voltamètre à électrodes de plomb na conduit, en 1860, à la construction 
d’une pile ou batterie secondaire, permettant d’accumuler, jusqu’à une cer- 
taine limite, le travail de la pile voltaïque (x). Je viens faire connaître au- 
jourd’hui les nouvelles dispositions que j'ai données à cet appareil, ainsi 
que les effets de quantité et de tension qu’il permet d'obtenir. 

L’instrument que je désigne sous le nom de batterie secondaire de quan- 
tité se compose d’un vase rectangulaire en gutta-percha, muni de rainures 
latérales très-rapprochées les unes des autres et contenant un plus ou 
moins grand nombrede lames de plomb immergées dans de l’eau acidulée 
par l’acide sulfurique. Les lames de rang impair sont réunies ensemble et 
peuvent être mises en communication avec lun des pôles d’une pile; les 
lames de rang pair sont également réunies et peuvent être mises en relation 
avec l’autre pôle, de sorté que toutes les lames ne forment qu'un ei élé- 
ment secondaire de grande surface: 

» En faisant agir pendant quelque temps, sur un appareil de ce genre 
ne de six lamesde plomb carrées, de 20 centimètres de côté, le courant 
de deux petits couples à acide nitrique, de 7 centimètres de hauteur, et en 
interrompant ensuite son action, à l’aide d’un commutateur, pour fermer 
le circuit secoñdaire, on obtient l’incandescence temporaire d’un fil de 
platine de 1 millimètre de diamètre et de 8 centimètres de longueur, 
résultat qu’il serait impossible de produire avec la faible source fournis- 
sant le courant principal. 

Pour obtenir des effets plus puissants, j'ai construit des batteries de 
vingt et de quarante lames de plomb réunies en surface; ces batteries 
produisent des effets calorifiques très-intenses, tels que la fusion de tiges 
de fer ou d’acier, après avoir été chargées avec une pile composée seu- 
lement de deux ou trois couples de Bunsen, de 15 à 20 centimètres de 
hauteur. 


(1) Comptes ‘rendus, 1860, t, L, p. 640. 
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» Dans la production d’un grand nombre d'effets de l'électricité vol- 
taique, la quantité de l'électricité fournie par le courant ne suffit pas, si 
elle n’est accompagnée d’une certaine tension. M. Thomsen, de Copenhague, 
a fait connaître en 1865 (1) une batterie de PHASE ie sur le courant 
produit par des électrodes de platine platiné, et à ee de laquelle il a 
obtenu une série de courants secondaires assez rapprochés pour fournir un 
courant continu d’une tension supérieure à celle du courant principal. 

» J'ai pensé qu'on pourrait utiliser le courant si intense FONFES par les 
électrodes de plomb pour la production d'effets temporaires d une grande 
tension, et j'ai atteint ce but en disposant les couples secondaires ie ma- 
nière à pouvoir être chargés simultanément en quantité, et déchargés en- 
suite en {ension. 

» La batterie secondaire de tension que j'ai construite se compose de qua- 
rante couples secondaires, formés chacun d’un vase très-étroit en gutta- 
percha, contenant deux lames de plomb de 20 sur 20 centimètres, 
immergées dans l’eau acidulée. Les pôles de tous les couples, contenus dans 
une même boîte, aboutissent à ün commutateur à bascule fixé à l’appa- 
reil et ayant pour objet de les réunir, soit en surface, soit en tension. 

» Si l'on charge cette batterie, à l’aide de trois éléments de Bunsen de 
moyenne dimension, et qu’on abaisse la bascule du commutateur de ma- 
nière à fermer le circuit secondaire, on peut produire l’incandescence, pen- 
dant quelques instants, d’un fil de platine de plus de 2 mètres de longueur 
et de + de millimètre de diamètre. On met aussi en évidence des décompo- 
sitions chimiques qui exigent une grande tension; on produit des effets 
physiologiques et un arc voltaïque de courte durée. On obtient, en un 
mot, d’une manière temporaire, les effets que donnerait, d’une manière 
continue, une pile de cinquante-cinq à soixante éléments à acide nitrique, 
associés en tension, et d'une surface égale à celle des couples secondaires. 

» Les effets calorifiques produits par cet appareil pourraient être appli- 
qués à l’inflammation des mines, et les effets physiologiques à l’art médical. 

» En résumé, la batterie secondaire à électrodes de plomb, sous les deux 
formes indiquées ci-dessus, permet d'obtenir : soit de puissants effets tem- 
poraires d'électricité de quantité, avec une source d’électricité continue de 
faible quantité; soit de puissants effets temporaires de tension, avec une 
source d'électricité continue de faible tension. 


» Sans doute, la condensation du travail de la pile n’est obtenue ici que 


(1) Annalen der Telegraphischen Vereins, yahr XII. 
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par l'intermédiaire d’une action chimique, et s’opère avec les pertes inévi- 
tables dans tout organe de transformation ; il n'y a pas, comme dans l’in- 
duction, par exemple, production directe d’un effet physique par une autre 
action physique; mais le résultat final n’en est pas moins une accumulation 
ou une modification de la force électrique, qu’on peututiliser dans certaines 
circonstances. 

» Ces.faits montrent d’ailleurs l'importance du rôle que doivent jouer 
les courants secondaires dans l’électrochimie, et les applications qui peu- 
vent en résulter. » 


CHIMIE, — Sur la préparation des sulfures de fer et de manganèse. 
Note de M. Sinor, présentée par M. Edm. Becquerel. 


« J'ai montré dans une Note précédente (1) comment j'étais arrivé à 
reproduire certains sulfures naturels avec les formes qu’ils affectent dans la 
nature : j'ai essayé d'appliquer les procédés dont je m'étais déjà servi à la 
préparation d’autres sulfures, en particulier à ceux de fer et de manganèse. 

» J'ai obtenu avec le fer deux sulfures remarquables : 1° le protosulfure 
cristallisé; 2° le sulfure magnétique, doué de la polarité magnétique. 

» Pour arriver à ce résultat, je fais passer sur de l’oxyde de fer magnéti- 
que, préparé artificielleniént, chauffé au rouge blanc, un courant d’acide 
sulfhydrique sec. Au début de l'opération, il se dégage de la vapeur d’eau 
et de l'acide sulfureux, et au bout de deux heures environ tout l’oxyde 
maguétique est transformé en sulfure de fer parfaitement fondu. En éle- 
vant alors la température, on remarque un dégagement assez abondant de 
vapeurs de soufre, ce qui indique déjà que le sulfure formé se décompose 
dans ces conditions. Si alors, après refroidissement, on casse le tube de 
porcelaine qui a servi à faire l'opération, on trouve la partie froide tapissée 
de beaux cristaux de sulfure de fer hexagonal; la partie chauffée contient 
encore une masse unique de sulfure de fer, ou une série de globules qui ont 
évidemment subi la fusion. 

» Les cristaux de sulfure hexagonal présentent, comme ceux de blende, 
une couleur variable du noir au jaune citron. M. Friedel, qui a bien voulu 
les examiner, a reconnu que leur forme était celle du prisme hexagonal 
régulier, modifié par le prisme tangent : malheureusement les modifications 


n’ont pu être mesurées. 


—# 


(1) Comptes rendus, t. LXII, 1866. 


si 
(34 


C. R., 1868, 17 Semestre. (T. LXVI, N° 25.) l 
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» Ces cristaux traités par l'acide chlorhydrique étendu se dissolvent très- 
facilement avec dégagement d’acide sulfhydrique, sans qu'il y ait dépôt de 
soufre, Ils offrent donc nettement les caractères des protosulfures avec les- 
quels ils sont isomorphes ; du reste, ce sulfure n’est nullement magnétique. 
Sa formation s'explique facilement, en remarquant que l’oxyde magnétique 
de fer donne naissance au sulfure correspondant Fe’S', et ce sulfure à une 
température très-élevée donne du soufre qui se dégage, et du protosulfure 
de fer FeS qui se volatilise et vient cristalliser sous forme de prismes hexa- 
gonaux dans les parties moins chauffées du tube. 

» Le sulfure fondu qui est resté dans le tube est jaune grisätre, d'aspect 
métallique comme la pyrite naturelle; traité par l'acide chlorhydrique, il 
est attaqué facilement avec dépôt de soufre. Il est donc naturel, vu les con- 
ditions dans lesquelles il s’est formé, de le regarder comme un sulfure 
magnétique Fe*S*. Non-seulement ce sulfure est magnétique, mais il pré- 
sente des pôles comme un véritable aimant; il est donc magnéti-polaire. En 
outre, chauffé même au rouge, il'ne perd pas ses propriétés magnétiques, 
ce qui se comprend parfaitement quand on réfléchit aux conditions dans 
lesquelles il a été formé. 

» J'ai souvent obtenu ce sulfure sous forme de petits globules lenticu- 
laires qui prennent alors quand on approche un aimant un mouvement de 
gyration très-curieux. Ce phénomène est, je crois, le premier de ce genre 
obtenu avec des composés reproduits artificiellement; j’ajouterai, dès à 
présent, que l’oxyde de fer magnétique m’a donné des résultats du même 
genre. 

» Le protosulfure de manganèse cristallisé peut se préparer, comme Ja 
blende, en faisant passer un courant d’acide sulfhydrique-sec sur du sul- 
fure de manganése; j'ai obtenu ainsi des prismes hexagonaux jaune-ver- 
dâtre, qui, avec la lumière polarisée, se comportent comme la blende hexa- 
gonale, ainsi que l’a vérifié M. Friedel. En même temps il se produit des 
groupements de petits cristaux lamellaires très-brillants sous forme de croix 
ou de carrés, ainsi qu’on le voit très-nettement sur des échantillons que j'ai 
l'honneur de mettre sous les yeux de l’Académie, 

» La direction de l'axe polaire de la pyrite de fer fondu paraît être en 
rapport avec la position des matières, au moment de leur formation, par 
rapport à l’axe magnétique du globe. Je m'occupe, du reste, de cette ques- 
tion, tant pour l’oxyde magnétique que pour la pyrite, et j'aurai l'honneur 
de soumettre à l’Académie les résultats auxquels je pourrai parvenir. » 
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CHIMIE GÉNÉRALE. — Recherches sur la dissociation de certains chlorures 
ammoniacaux ; par M. F. IsamBerT. 


« Les expériences de Davy, suivies bientôt des recherches de MM. Per- 
soz, H. Rose et R. Kane, ont montré qu'un grand nombre de chlorures mé- 
talliques pouvaient absorber le gaz ammoniac sec et former avec lui des 
composés définis. Ces composés sont capables, le plus souvent, de céder le 
gaz qu'ils ont absorbé si on les laisse exposés à l'air, ou bien si l’on élève 
leur température. C’est ainsi, par exemple, que Faraday est parvenu à li- 
quéfier facilement le gaz ammoniac sec en chauffant en vase clos la com- 
binaison que donne ce gaz avec le chlorure d’argent sec. Ces composés 
paraissent donc capables de se dissocier facilement, et l'étude de leur dis- 
sociation peut se faire par les procédés que M. H. Debray a employés dans 
l'étude de la dissociation du carbonate de chaux. Ce sont les principaux 
résultats de ces recherches que je me propose de faire connaître. 

» 1° Chlorure d'argent: — Le chlorure d’argent, placé dans un courant 
de gaz ammoniac, l’absorbe pour former, suivant la température, deux 
composés : 1° au-dessus de 20 degrés, il donne la combinaison déjà connue 
2 Ag CI, 3 AzH° ; 2° entre zéro et 15 degrés, il forme un composé non encore 
signalé Ag Ch, 3 AzH°. 

» L'étude des tensions du gaz ammoniac dégagé de l’une ou de l’autre 
de ces combinaisons montre que la pression reste constante si la tempéra- 
ture est elle-même constante, alors même qu’on enlève, après chaque dé- 
termination, une assez grande quantité du gaz contenu dans le chlorure. 
Lorsque la température s'élève, la tension de l’ammoniaque croît avec elle, 

“et si l’on vient à tracer la courbe des pressions obtenues en opérant à di- 
verses températures, on reconnaît que la forme de cette courbe est du 
même genre que celle des forces élastiques de la vapeur d’eau à diverses 
températures. Mais, en outre, si l’on prend comme point de départ le com- 
posé le plus riche en ammoniaque AgCIl 3AzH°, on observe, après avoir 
enlevé une quantité suffisante de gaz, que les pressions deviennent va- 
riables pendant quelques instants pour reprendre bientôt une nouvelle 
valeur constante, celle qui caractérise le composé 2 Ag CI 3 AZH° (1). Quant 
à ce dernier composé, il se décompose intégralement en donnant à une 


(r) C’est un fait analogue à celui que M. H. Debray a déjà signalé dans ses recherches sur 
la force élastique de la vapeur d’eau émise par les sels hydratés (Comptes rendus, t. LXVI, 


p. 194; 1868). 
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température constante une pression toujours constante tant qu'il réère de 
l’ammoniaque unie au chlorure d'argent. Nous pouvons donc ae 0 le 
nouveau composé Ag CI 3 AZH° comme formé par la combinaison de l’am- 
moniaque et du composé 2 Ag GI SAZEE: 

» À o1 degrés, la tension du gaz dégagé du composé AgCI 5 Az H° est de 
800 millimètres. Ce corps ne se formera donc pas si le gaz ammoniac est en 
contact avec le chlorure d’argent à cette température et à la pression 
atmosphérique; à 68 degrés, le chlorure d’argent n’absorbera, à la pression 
ordinaire, pas trace d'ammoniaque, la tension de dissociation du composé 
2 Ag CI 3 AZH* étant alors de 760 millimètres. Je ferai remarquer, comme 
vérification, qu'on peut liquéfier le gaz ammoniac dans l'appareil deFaraday 
avec l’un ou l’autre de ces composés; seulement la température de la 
branche refroidie étant dans les deux cas de 13°,5 environ, il faut chauffer 
l'autre branche à 56 degrés dans l’un des cas et à 103 degrés dans l’autre, 
c’est-à-dire que dans les deux cas il est nécessaire d'élever la température de 
36 degrés environ au-dessus de celle qui correspond à la pression atmo- 
sphérique. 

» 2° lodure et cyanure d'argent. — Ces deux corps absorbent peu de gaz 
ammoniac et donnent des composés dont la formule n’a pas d’analogie avec 
celles des deux combinaisons du chlorure d'argent. Du reste, la tension de 
dissociation est constante à la même température comme dans le cas pré- 
cédent. PRE 

» 3° Chlorure de calcium. — Le chlorure de calcium absorbe le gaz am- 
moniac en très-grande quantité : j'ai obtenu, outre les deux composés con- 
nus CaCIÏ AzT]° et Ca CI 2 AZ H°, un troisième composé plus riche en am- 
moniaque Ca CI 4 AZH®. Les tensions de dissociation de ces deux derniers 
composés sont constantes à la même température et croissent à peu près 
suivant la même loi que celles du chlorure d’argent ammoniacal avec la 
température. Comme dans le cas du chlorure d’argent, en enlevant peu à 
peu de l’ammoniaque au composé le plus riche, on ne tarde pas à retrouver 
le corps Ca CI 2 Az H°, caractérisé par des tensions de dissociation, constantes 
à la même température, mais plus faibles que dans le cas précédent. Le 
corps Ca CI AZH° n'a pas encore été étudié d’une manière suffisante, à cause 
de la température plus élevée à laquelle il se décompose. 

» 4° Zodure de calcium. — Ce corps forme un composé Cal 3 4ZH° non 
étudié jusqu’à ce jour, qui se dissocie d’après les mêmes lois que les corps 
précédents. Il existe encore au moins une deuxième combinaison qu'il ne 
m'a pas encore été possible de déterminer avec exactitude. 
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» 5° Chlorure de zinc et de magnésium. — L'action du gaz ammoniac sur 
ces chlorures m'a fourni en premier lieu deux composés nouveaux de même 
composition ZnCF$AzH* et MeCIl 3 AzH5. Ces corps se comportent exac- 
tement comme les précédents ; seulement l'étude des tensions de décompo- 
sition du chlorure de zinc ammoniacal n'a fait retrouver les deux composés 
déjà connus Zn CI 2 AzH° et ZnCl Az H sur lesquels la chaleur agit comme 
sur les précédents. 

» 6° Protochlorure de mercure. — L'étude des tensions de dissociation du 
composé Hg” CI AZH° qu'on obtient donne les mêmes résultats que ceux 
fournis par les corps dont j'ai déjà parlé; seulement, commeil n’y à qu’un 
seul composé, le phénomène est en pareil cas bien plus net. 

» Ainsi le gaz ammoniac absorbé par les chlorures s’en dégage suivant 
les mêmes lois que l'acide carbonique, du carbonate de chaux; seulement, 
comme il est facile en pareil cas d'obtenir un grand nombre de tempéra- 
tures à peu près constantes et aisément mesurables, on a l’avantage de 
suivre dans une grande étendue de l’échelle thermométrique la marche du 
phénomène; on peut reconnaitre, de la sorte, que dans tous ces cas il est 
légitime d’assimiler, comme l’a fait M. H. Sainte-Claire Deville, la dissocia- 
tion à la production des vapeurs saturées (1). 

» Ces expériences m'ont conduit à examiner aussi ce qui arrive lorsque 
le gaz ammoniac est absorbé par des corps avec lesquels il ne forme pas de 
combinaison, comme lescharbon. J'ai reconnu alors que la tension du gaz 
ammoniac dégagé n’est plus constante avec la température; elle diminue 
très-rapidement à mesure qu'on diminue la quantité de gaz contenu dans 
l'appareil. Le charbon qui a absorbé de l’ammoniaque se comporte donc 
exactement comme le ferait une dissolution d'oxygène ou d’acide carbo- 
nique dans l’eau. Les phénomènes de combinaison étant caractérisés par la 
constance de la pression à la même température, tant que le composé n’est 
pas entiérement détruit, la dissolution le sera par la variabilité de la même 
pression. 

» Comme conséquence, l'étude des tensions du gaz ammoniac dégagé de 
sa solution aqueuse m’ayant montré que la pression du gaz ammoniac est 
variable d’une manière continue à mesure qu’on enlève du gaz, j'en con- 
clus, ce qui est généralement admis, qu’à la température et à la pression 
ordinaires, l’eau ne se combine pas au gaz ammoniac. Il serait possible us 
une température assez basse, ou sous une pression assez forte, 1l y eut 


LA 


(1) Leçons sur la dissociation professées devant la Société Chimique, année 1864, p. 51. 
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combinaison, mais cette combinaison serait détruite dans les conditions or- 
dinaires de température et de pression. 

» Tels sont les principaux résultats que j'ai déjà obtenus d'une série de 
recherches entreprises sur ce sujet, au laboratoire de chimie de l’École Nor- 
male supérieure. Je me propose de continuer ce travail en l’étendant, autant 
que possible, à un trés-grand nombre de composés de ce genre. » 


MÉCANIQUE. — Sur un théorème de Mécanique. Note de M. R. Rapau, 
présentée par M. d’Abbadie. 


« On sait que les équations différentielles du mouvement d'un système 
libre ont la forme canonique, et que les intégrales des forces vives et des 
aires subsistent, soit qu’on prenne pour origine des coordonnées un point 
fixe, ou qu’on rapporte tout au centre de gravité du système. Or on peut 
démontrer que, dans le mouvement d’un système libre de 7 +1 corps 
soumis seulement à leurs attractions mutuelles, il existe 2 +1 centres qui 
ont chacun pour n corps les mêmes propriétés que le centre de gravité 
possède pour le système entier. Rapporté à l’un de ces centres, le mouve- 
ment de z corps du système a lieu comme autour d’un point fixe. Pour 
trouver ces centres, que j'appellerai les points canoniques, il suffit d’attri- 
buer à tous les corps des masses fictives égales aux racines carrées de leurs 


masses véritables, et à leur centre de gravité une masse W/m, égale à la racine 
carrée de la masse totale m du système, puis de chercher les 7 +1 centres 
de gravité de la masse V7 combinée successivement avec chacune des 
masses W//1;. 

» Pour abréger le discours, j'appellerai le corps m, le Corps principal, 
les 7 autres les planètes, le point canonique étant le centre de gravité des 
masses ÿm et Vi. Soit S le lieu du corps principal, P le centre de gravité 
des planètes, À celui du système entier, B le point canonique relatif à S. 
Les points À et B se trouvent sur la droite SP, et l’on a, en prenantm, = 1, 


SBSARBPE ET A = UE 
1 + Vm Vr AU 


- Dans le cas du systéme solaire, si S est le Soleil, Vm—=1,00067; le 
point B occupe alors le milieu de SA et se trouve toujours en dedans de la 
surface solaire. 

» Soient x;, y;, z; les coordonnées des différents corps, et X, Y, Z celles 
de leur centre ité fé ées à ioi 

de gravité À, rapportées à une origine fixe; &;, n;, &; les 
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coordonnées des mêmes corps par rapport à B, nous aurons 


&æXx dx; dU . 
dE — O, RTS dan T—U=H,. 


MmX = Xo+ MX; +..…, 


et, par définition, 


pros tee 4 
LE ln — EE €}; 


— (1 + Vm) É—VRIXe Lo = Mipés + Mg En. 


, 
p I 
Ly AE 6, 
[VE 
des relations identiques ayant lieu pour les axes des y et des z. Les 
Éos fo Go étant des fonctions linéaires des autres Ë, n, &, on voit que les 
3n + 3 coordonnées &, x, & ne représentent que 3x variables indépen- 
dantes, auxquelles il faut adjoindre X, Y, Z pour remplacer les x, y, 2 (*). 
Je désignerai encore par p; les distances des différents corps au point B, 
par r;; leurs distances mutuelles, par 6, le cosinus de l’angle de deux 
rayons vecteurs p;, Pr, et Je poserai 
U= SE, R=U VE 
— LI — = mg - 


Tih Pa 


Nous avons 

DT ain 0 CRC ch dela or Ch 
SN ee A DT LS A ER A CCC 

et il est facile de voir que les distances.des planètes au corps principal, 

ou les r,;, s'expriment, comme leurs distances mutuelles, par les fonctions 

pe et p; pxox dans lesquelles les indices Z et Æ sont différents de zéro, 

de sorte qu'on a 


ro > (æp+ Bi prix): 


On peut en conclure que 


k i . 
AU re 0 Ù ni bn — Ein, AU dU __} dU 
nee nu) ir, el F5 
dE; d'u Pi ph doi 


A cause de £;, —Ë, x; — x», nous pourrons écrire, en traitant pour un 


{(*) On s’assure aisément que les relations linéaires ci-dessus expriment une substitution 
orthogonale entre les variables Va me Vru Da. dunepart. et Va X, VmE,, Vi En 
de l’autre, de sorte que nous rentrons dans la transformation indiquée par Jacobi [Sur l’éli- 
mination des #œuds dans le problème des trois corps (Compte rendu de la séance du 8 août 
1842)]. Cette remarque suffirait pour démontrer les propriétés du point B. 
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Anse nr. ; ; 
moment £ comme une variable indépendante (ce qu indique la paren 


thèse), . 


a) 
dx; e (% 


Ii s'ensuit, en ayant égard aux équations du mouvement, que 


d? 14,200 =i(s 
A (E+RE)= ss; a 0 


ce qui donne . 
Cid El BU m; &) æ (5) + (2e) dE 
Fi Ms Tel enr (Fe AA 4ë, | dt, 
ou bien 
AA AU 
PE Son 


Il suffit de multiplier cette équation par dE; et d’ajouter les analogues pour 
obtenir l'intégrale des aires T, — U =H,, où T, ne renferme que les vi- 
tesses des planètes (la différence des constantes, H — H,, représente la force 
dU 


dE, dans l’équa- 


vive du centre de gravité A). Ensuite on a, en remplaçant 


tion obtenue plus haut, et en intégrant, 


dE; d'a < 
Ÿ mi Ca pra É: =) = C;, 


ce qui est l’une des trois intégrales des aires. On démontre facilement que 
les constantes C sont précisément les mêmes qui déterminent le plan inva- 
riable passant par le centre de gravité À, d’où il suit que les plans inva- 
riables des points canoniques sont tous parallèles à celui du point A. 

» On peut maintenant regarder p; comme le rayon vecteur d’une ellipse 
variable de paramètre pa dont le foyer est en B, et désigner par VPi Lui dt 
le double de l'aire que p; décrit dans le temps df; la différentiation donne 
alors 

A? p; bp; Li 1 dR 

FO D NT dd 
où R est la fonction perturbatrice définie plus haut. Si l’on désigne encore 
par a; le demi-grand axe d’une orbite, par &;, Bi, y: les trois cosinus qui en 
déterminent le plan, et par ay, by, cx les cosinus qui déterminent le plan 
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du triangle formé par p; et p;, le principe des aires donne 


Di a Vrpi = C.., 


: . . , \ » : 2 
et le principe des forces vives, en ayant égard à l’équation v? — Sas Qu 
p 


mouvement elliptique, 


On a encore 


NE — Ein = Pipa Vi— Ci in 


et, en vertu d’une relation établie plus haut, 


m; Vb; EN ANT 0 Fee E . 


On peut ainsi déterminer les éléments variables des ellipses que les 
planètes décrivent autour du point B. 


ZOOLOGIE. — Observations sur une éponge remarquable de la mer du Nord. 
Note de M. S. Lovéx, présentée par M. Milne Edwards. 


« Le Musée zoologique national de Stockholm possède deux spécimens 
d’une éponge siliceuse, retirés des grandes profondeurs de la mer du Nord, 
qui m'ont paru mériter une étude sérieuse. Leur.forme extérieure est assez 
particulière : une tête en massue, portée par une tige grêle trois fois plus 
longue et fixée par des racines nombreuses; le tout ayant une hauteur de 
52 millimètres seulement. La face supérieure aplatie de la tête présente un 
seul orifice pour la sortie des courants, dans le fond duquel on voit des ca- 
naux pénétrer dans l'intérieur. La tête ainsi que la tige sont couvertes 
d’une peau mince mais assez forte, dont les spicules, petits, simples, arqués 
et très-serrés, forment un duvet très-fin. Si l’on enlève la peau de la tige, 
celle-ci paraît être formée de filaments un peu tordus en spirale; mais, sous 
l’action de l'acide nitrique bouillant, elle se dissout en un grand nombre 
de spicules en forme d’aiguilles fusiformes, renflées vers le milieu et pour- 
vues d’un canal central fermé aux deux bouts. La plupart de ces aiguilles 
sont simples, d’autres ont des formes dérivées plus compliquées. Dans le 
plus grand nombre, le canal central ne donne pas de branches dans le ren- 
flement médian; mais, quand celui-ci devient un peu plus grand, on voit 
le canal central émettre deux petits canaux transversaux et opposés. C’est 
le premier commencement de deux rameaux, qui doivent finir en forme 

C. R., 1868, 127 Semestre, (T. LXVI, N° 25.) 166 
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de croix. La production de rameaux se fait de la même manière sur d’autres 
points de l'aiguille, et leur apparition est toujours suivie d’un prolon sement 
du canal central. La tige se continue dans l’intérieur de la tête, au delà de 
son centre. Là, d’autres faisceaux de spicules de la.même forme, insérés 
dans la tige, se dirigent en dehore, de toutes parts et en se subdivisant 
jusque sous Ja peau. Leurs interstices sont remplis de parenchyme. Les 
racines sont des prolongements de la peau de la tige, des filets nombreux 
inégaux, d’une substance incolore couverte d’une couche mince jaunûtre, 
qui manque peut-être de spicules, et par laquelle sont comme agglutinés 
des grains de sable, des spongolithes, des polythalames, etc. k 

» Si l’on brise la tige de cette éponge au milieu, et si, en laissant de 
côté sa partie inférieure avec les racines, on place la tête sur sa face aplatie, 
le tronçon de la tige étant dirigé en haut, on a le pendant de la Hyalonema, 
qui, depuis trente ans, est l’objet d’opinions si diverses, et dans laquelle 
Valenciennes reconnut le premier une vraie éponge. De l’autre côté, si l’on 
renverse le Hyalonema des auteurs, dans l’état jusqu'ici considéré complet, 
c’est-à-dire avec son éponge et son cordon de filaments siliceux, on a 
le pendant de notre éponge, arrachée du fond de Ja mer, où la partie in- 
férieure de la tige rompue serait restée adhérente, comme cela arrive si 
souvent pour certaines pennatules. Ainsi posée, la Hyalonema présente, à 
la surface aplatie de sa tête, plusieurs orifices pour la sortie des courants, 
parfaitement décrits par M. Schultze, à qui l’on doit aussi une description 
de la structure interne de la tête, qui convient très-bien à celle de notre 
éponge. Le même auteur a également établi d’une manière certaine, que, 
dans tous les individus jusqu'ici connus de la Hyalonema, les filaments du 
cordon sont brisés un peu au delà du renflement médian, ce qui prouve 
que la tête et la partie supérieure de la tige ont été séparées avec violence 
de la partie basilaire. Ces filaments sont des spicules énormes, mais du 
même type que ceux de notre petite éponge, et les formes dérivées sont 
les mêmes. Il y à chez la Hyalonema Sieboldi d’autres spicules, du type 
des amphidisques, qui manquent complétement dans mes individus de 
l'éponge de la mer du Nord. Il est à remarquer, cependant, que, dans la 
spongille, où l’on connaît le mieux les amphidisques, ils entrent dans la 
formation de l'enveloppe des gemmules, et, par conséquent, leur absence 
pourrait bien s'expliquer par le jeune âge de mes exemplaires, ou peut- 
être même par une séparation des sexes chez ces éponges. 

» Chez la Hyalonema Sieboldi, M. Schultze a remarqué sur la surface 
latérale un grand nombre d'ouvertures circulaires de conduits pénétrant 
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dans l’intérieur. Il n’y a rien de pareil dans mon espèce. Mais il faut ob- 
server que dans la membrane rouge qui les tapisse, M. Schultze décou- 
vrit les organes urticants et les tentacules d’un anthozoaire parasite, de 
sorte que ces trous, au lieu d’appartenir réellement à l'éponge, peuvent 
bien être, dans leur étact actuel au moins, l'ouvrage et l'habitation de ce 
parasite. 

» En résumé, si l’on considère que les différences signalées entre notre 
éponge et le genre Hyalonema paraissent dépendre ou de l’âge et du degré 
de développement, ou d’une observation incomplète, tandis que, de l’autre 
côté, il y a des ressemblances très-grandes dans les caractères les plus 
essentiels, comme la forme générale, la situation des orifices pour la 
sortie des courants, la disposition des spicules et du parenchyme dans l'in- 
térieur de la tête et de la tige et la forme des spicules, il me semble qu’on 
ne peut pas douter que la petite éponge que je viens de décrire ne doive être 
regardée comme une jeune Hyalonema dans l’état complet. Je propose donc 
de la nommer A. boréale. Dans l’état actuel de nos connaissances, il n’est 
pas convenable d’en faire un genre nouveau. 

» Si l’on compare à cette Hyalonema certaines éponges fossiles de la 
formation crétacée, décrites sous le nom générique de Siphonia, comme par 
exemple l'espèce figurée comme Siphonia pysiformis par I.-D.-C. Sowerby 
dans Fitton (Transactions de la Société géologique de Londres, 2° série, 
t. IV, PL XV, a), on est frappé de leur ressemblance, et il est évident qu'il 
existe entre ces deux genres une affinité très-grande. » 


œ 


ANATOMIE COMPARÉE. — Étude comparative des organes génitaux du lièvre, 
du lapin et du léporide. Note de M. S. Anzoixe, présentée par M. Ch. 


Robin. 


« Les études anatomiques qui font le sujet du Mémoire que résume cette 
Note ont été exécutées sur des léporides de demi-sang, reproduits inter se. 

» Ainsi un fils et une fille nés du lièvre mâle, ou bouquin, et de la 
lapine, accouplés ensémble, ont donné une première portée de léporides 
dont faisaient partie le mâle et la femelle que j'ai décrits. 

» Lorsqu'un lièvre mâle ou bouquin féconde une lapine, il se montre 
apte à féconder presque toutes celles qu’on lui présente (Gayot). Dans ce 
cas, malgré l'espèce de répulsion qu'il éprouve pour la lapine, ce pars 
quin, poussé par des désirs génésiques auxquels il ne peut plié résis- 
ter, se livre avec fureur au coïit; et ce lievre, qui vainc pe une 

166. 
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première fois, le vaincra une deuxième, une troisième fois ; en un mot, 
il fécondera presque toutes les femelles avec lesquelles il sera mis en 
rapport. 

» On pourra nous objecter que nous plaçons tous les obstacles, TOME 
les résistances du côté du mâle, et que la lapine, elle aussi, peut ressentir 
la même répulsion qu'éprouve le lièvre. Nous ne contesterons pas cette 
deuxième partie de l’objection ; pourtant, à cela nous répondrons que le 
dégoût de la femelle ne peut avoir les mêmes conséquences que celui du 
mâle. 

» En effet, la lapine peut s’opposer jusqu'à un certain point à l’accou- 
plement; mais si elle se laisse vaincre par le lièvre, elle n’est plus qu'un 
être passif obligé de supporter le coït et ses suites. La production de l’ovule 
est indépendante de sa volonté, et, lorsque le sperme a été déposé dans le 
vagin, la rencontre des germes mâle et femelle est encore soustraite a 
l'influence de sa volonté. 

» En résumé, l'union du lièvre et du lapin peut être féconde; si elle 
ne l’est pas toujours, il faut l’attribuer à l'absence d’un coït consommé 
causée par la répulsion qu'éprouve une espèce pour l’autre. 

» Quant à l’hybride ou léporide, nous avons vu que, par certains 
organes , il tient le milieu entre le lièvre et le lapin : tels sont les pattes 
et les ovaires. 

» Dans les deux sexes, les organes génitaux sont complets. Chez la 
femelle, nous avons constaté que les ovaires ressemblaient à ceux de la 
hase pour la couleur et la texture, à ceux de la lapine pour le volume et 
la dissémination des follicules de de Graaf. Mais la conformation du vagin 
et de la vulve des léporides s'éloigne de celle qu’on observe dans la hase:; 
ces organes se rapprochent on ne peut plus de ceux de la lapine par leurs 
dimensions, la situation du méat urinaire, ainsi que par l'étendue et la 
disposition du canal de Gœrtner. 

» Ces léporides de demi-sang peuvent se multiplier. L'anatomie nous 
l’a nettement démontré : la femelle possède beaucoup d’ovules, et les tes- 
ticules du mâle fournissent un liquide chargé de spermatozoïdes. Jusqu’à 
ce jour, aucun observateur, à l'exception de Brugnone, n’a constaté la pré- 
sence des spermatozoïdes dans le fluide sécrété par les testicules du mulet. 
Mais nous pouvons affirmer que ces animalcules existent dans le sperme 
du léporide, et c’est là un fait important, puisque ce léporide est un 
hybride. 


» Nous terminerons donc par les conclusions suivantes : 
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» 1° L'hybride femelle du lièvre et du lapin peut être fécondé par lhy- 


bride mâle ; 

» 2° Ces hybrides, tout en présentant quelques caractères intermédiaires 
aux deux espèces qui les ont produits, possèdent des organes génitaux qui 
se rapprochent beaucoup plus de ceux du lapin que de ceux du lièvre. 

» Voilà tout ce que nous permettent de dire les dissections dont l’ex- 
posé fait l’objet de ce travail. » 


GÉOLOGIE. — Sur la craie du versant nord de la chaîne pyrénéenne. Note de 
M. H. Macxax, présentée par M. d’Archiac. 


« Depuis Dufrénoy, qui sut reconnaître la craie dans les Pyrénées, de 
nombreux savants se sont occupés des dépôts de cette époque; d’excel- 
lents travaux ont été publiés, mais il n’en est pas moins resté une sorte de 
vague sur ce terrain vu dans son ensemble. Mes recherches en divers points 
de la chaine, et notamment dans les petites Pyrénées de l’Ariége, m’ayant 
fourni les éléments de la question, je crois devoir donner aujourd’hui un 
aperçu de cette puissante formation. 

» Je dirai tout d’abord que la craie des Pyrénées se sépare en deux par- 
ties distinctes, discordantes entre elles: la craie inférieure se rangeant avec 
l’oolithe, le lias et le trias dans ma troisième série; la craie moyenne ap- 
partenant avec l’éocène à la deuxième (1). C’est à M. d’Archiac que revient 
l'honneur d’avoir le premier indiqué, dans les Corbieres, la séparation 
nette et tranchée qui existe entre la craie inférieure et la craie moyenne (2). 
Ce savant géologue reconnut que les grès à Orbitolina concava, du col de 
Capella, reposaient en stratification transgressive, sur les calcaires à Capro- 
tines. Depuis lors, de nombreuses courses dans les Pyrénées m'ont con- 
vaincu qu'il en était ainsi partout. 

» Craie inférieure. — Ce terrain a été étudié il y a peu de temps par 
M. Hébert, qui le croyait moins complexe; il forme un grand tout qui, 
au premier abord, paraît peu divisible à cause des nombreux fossiles qui 
passent d’un étage à l’autre, mais il y a heureusement plusieurs espèces qui, 


(1) Poir ma Note insérée dans les Comptes rendus, t. LXVI, p. 432, où j'ai HUPRUE 
qu’à l'exception des formations houillère et permienne, tous les terrains sont représentés 
dans les Pyrénées de l’Ariége; qu'ils se divisent en quatre séries discordantes l’une par rap- 
port à l’autre, chaque série étant composée de divers termes concordants entre eux, et qu'à 
trois époques différentes les Pyrénées ont été disloquées et dénudées. 

(2) Mémoires de la Société Géologique de France, 2° série, t. VI, p. 369, 418. 
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cantonnées dans certaines couches, deviennent caractéristiques et servent 
à les distinguer. 

» Le néocomien proprement dit est formé par des calcaires gris, mar- 
moréens, souvent veinés, alternant avec des dolomies fétides, grises, noi- 
râtres. Sa puissance varie entre 200 et 300 mètres; il repose, ainsi que je l'ai 
dit ailleurs, en concordance sur le groupe oolithique supérieur, avec lequel 
il se relie d’une manière insensible, tellement qu’en plusieurs lieux on peut 
voir les Mérinées coralliennes mêlées aux Caprotina Lonsdalii et autres ru- 
distes de la craie (Lourdes, Bayen, Bize-Nistos, nord de Juzet, Saint-Lizier), 
ce qui m’autorise à penser, à l'exemple de M. Pictet, que le néocomien du 
Midi aurait pu se déposer en même temps que le corallien, le kimmérid- 
gien et le portlandien du Nord. La partie supérieure du néocomien con- 
tient, avec les Caprotines de la base, de nombreux Brachiopodes, parmi 
lesquels je citerai : Rhynchonella lata, R. depressa, Terebratula sella, T'. ta- 
marindus (Basses-Pyrénées, Ariége, Aude). On y trouve aussi plusieurs 
espèces de polypiers, des Pecten, des Panopæa, et de nombreuses radioles 
de Cidaris pyrenaica. 

» L’aptien est constitué par des calcaires compactes, marmoréens, des 
calschistes avec des parties rougeûtres, des calcaires noirâtres à grain fin, 
souvent à nodules siliceux, renfermant : Caprotina Lonsdalii, Caprina, Or bito- 
lina conoidea et discoidea, Serpula, Ostrea macroptera, O. aquila (Saint-Lizier, 
près" Saint-Girons); plus haut par des schistes noirâtres, auxquels sont 
associés des calcaires gris, compactes. Ces couches contiennent : Belemnites 
semicanaliculatus, Echinospataqus Collegnii, Cidaris pyrenaica, des Trigonies, 
Troques, Natices, des Brachiopodes et quelques Ammonites. L’épaisseur de 
cet étage est de 800 mètres. 

» L’albien se compose de schistes et de calcaires gris, marmoréens, res- 
semblant à ceux du néocomien et de l’aptien, et contenant le Cidaris prre- 
naica, des Caprotines, l'Ostrea aquila et des polypiers en abondance; mais 
ce qui distingue ces calcaires de ceux des étages inférieurs, c’est la présence 
du Discoidea conica, du Pentacriniles cretaceus et d’une petite Huitre crêtée. 
Ces derniers fossiles, unis aux Æmmonites Mayorianus, Milletianus et 
autres que l’on recueille dans les schistes de certaines localités de l'Aude 
et de l’Ariége, caractérisent suffisamment cet étage supérieur, dont la puis- 
sance atteint au moins 400 mètres 

» Craie moyenne. — Cette formation constitue le premier terme d’un 
nouvel ordre de choses caractérisé par l'extrême abondance des roches 
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détritiques. Sa base correspond à l’époque de trouble qui a suivi un des 
trois cataclysmes pyrénéens. 

» En effet, on voit le cénomanien reposer en discordance sur des terrains 
divers antérieurement relevés : sur le granite, sur le groupe de transition, 
sur le trias gréseux et ophitique, sur le Jurassique, sur la craie inférieure 
(vallées du Volp, de l’Arize, du Lenz, du Salat; Montgaillard, près Foix; 
environs de Bagnéres-de-Bigorre; Hélette, dans les Basses-Pyrénées). La 
partie inférieure de cet étage est constituée par un puissant conglomérat, 
sorte de brèche incohérente, généralement de couleur sombre, formée de 
blocs de toutes dimensions, à arêtes ordinairement vives. La grosseur de ces 
blocs varie; il y en a qui atteignent plusieurs mètres cubes. Cette brèche, 
que séparent des couches schisteuses psammitiques, bien stratifiées, passe, 
vers le haut, à un poudingue bréchoïde, de couleur plus claire, solidement 
cimenté, en bancs bien réglés (Camarade, Félade, dans l’Ariége; Saint-Gau- 
dens, dans la Haute-Garonne; Médous, Mauvezin, Capvern, dans Les Hautes- 
Pyrénées; sud de Bayonne). 

» Ce conglomérat est composé de roches diverses appartenant aux ter- 
rains cristallophylliens, de transition, permien, triasique, ophitique, juras- 
sique et crélacé inférieur. (Les fossiles que l’on trouve au milieu de ces 
roches expliquent pourquoi cette formation détritique a été souvent con- 
fondue avec les terrains que je viens de nommer.) Quelquefois les éléments 
qui entrent dans sa composition s’atténuent, deviennent gréseux et ren- 
ferment lOrbitolina concava (Corbières, versant nord des Pyrénées canta-' 
briques). On trouve, au-dessus, des grès en dalles à empreintes végétales et 
des grès sablonneux qui alternent avec de puissantes argiles micacées. Des 
couches généralement calcaires renfermant des Caprina, l'Exogyra columba, 
le Cyclolites semiglobosa, la Janira quinquecostata, leur sont subordonnées 
[Bains de Rennes ; nord de Mérigon, Ariége (1)]. 

» Le turonien, que mon ami le D' Garrigou a particulièrement étudié, 
est formé de grès psammitiques jaunâtres et d'argiles plus ou moins schis- 
teuses, psammitiques, aussi avec des empreintes végétales. Sur certains 


(1) C'est en descendant la vallée du Volp, entre Baup et AE qu'on peut le 
mieux observer les rapports stratigraphiques du cénomanien. On voit, avant d'arriver à 
Montardit, que le conglomérat repose sur diverses formations, et au ES QUE près 
Mérigon, que ce même conglomérat est recouvert par Is Algues dalles préseuses, avec em- 
preintes végétales, surmontées à leur tour par des grès psammitiques et calcaires contenant 


divers fossiles et notamment ceux que je viens de citer. 
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points, des calcaires intercalés contiennent de nombreuses Hippurites, des 
Cyclolites, des Turbinolia et des Micraster (les Corbières, Belesta, Leychert, 
Mérigon, Palhon). | 

» La puissance de la craie moyenne est de 1000 metres. Le conglomérr 
de la base, seul, a 600 mètres, et témoigne de l'importance des dénudations 
qui ont suivi la période crétacée inférieure. su 

» Craie supérieure. — Ce terrain est surtout connu dans les Pyrénées 
centrales par les travaux de mon savant maître M. Leymerie; dans les Cor- 
bières, par ceux de M. d’Archiac; dans les Basses-Pyrénées, par les Mémoires 
de MM. Delbos, Raulin, Nogues et Jacquot. 

» L'étage inférieur ou sénonien se compose d’argiles souvent ligniteuses, 
de calcaires plus ou moins argileux étde gres à Ostrea vesicularis, Ananchytes 
ovata, Inoceramus Cripsii. De nombreux fossiles s'y trouvent quelquefois 
(marnes bleues du moulin Tifleau, Aude; environs de Sainte-Croix, 
Ariége). 

» Ces argiles sénoniennes sont recouvertes, dans la Haute-Garonne et 
dans la païtie occidentale de l’Ariége, par des caleaires jaune-nankin, 
souvent gréseux, qui renferment de nombreux fossiles de la craie de Maës- 
tricht, parmi lesquels jementionnerai Orbilolites socialis, Exogyra pyrenaica, 
Hemipneustes radiatus, Nerita rugosa, Ostrea larva. Dans l’Ariége orientale 
et dans l’Aude, ces mêmes argiles sont surmontées par des grès siliceux, 
jaunâtres, psammitiques, quelquefois calcarifères (grès d’Alet), à fossiles 
peu déterminables, Pecten, Mytilus, Cardium, Venus, qui, insensiblement, se 
lient aux calcaires jaune-nankin de la Haute-Garonne. L’épaisseur de ce 
système ne dépasse pas 150 mètres. 

» À leur tour, ces couches-gréseuses de l'Aude et calcaires de la Haute- 
Garonne supportent une formation en grande partie lacustre, le garumnien 
de M. Leymerie, qui correspond à la partie moyenne et supérieure du 
groupe d’Alet de M. d’Archiac. 

» Ce terrain, dont la puissance varie entre 200 et 4oo mètres, est formé, 
à la base, d’argiles quelquefois ligniteuses, souvent rutilantes, auxquelles 
sont subordonnés quelques bancs de calcaire carié, de gres fins et de pou- 
dingues, avec débris de Sauriens et de Tortues. À ces couches succèdent des 
calcaires compactes, sub-lithographiques, siliceux, très-épais, renfermant 
des Thyses, des Lymnées, des Cyclostomes. Ces calcaires sont recouverts 
par des argiles dont la couleur varie du blanc au rouge, qui contiennent, 
dans la Haute-Garonne et dans l’Ariége occidentale, des fossiles crétacés, 
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Hemiaster nasutulus, Ostrea vesicularis, Venus Lapeyrusana, etc. Cet étage est 
partout surmonté par le calcaire à Milliolites, base du nummulitique. 

» Cette caractérisque s'applique à la Haute-Garonne, à l’Ariége et à 
l'Aude. J'ai tout lieu de croire que, dans les Hautes et les Basses-Pyrénées, 
la craie de Maëstricht et le garumnien sont représentés par les calcaires sili- 
ceux de Montgaillard et de Ridache, que l’on voit souvent dans une position 
anormale, c’est-à-dire renversée. 

» On le voit, nulle part la craie n’est aussi bien développée que dans les 
Pyrénées; sa puissance atteint 3000 mètres, qui se décomposent ainsi : craie 
inférieure 1500 mètres, craie moyenne 1000 mètres, craie supérieure 
500 mètres. Son étendue en surface est considérable : on suit cette forma- 
tion de la Méditerranée à l'Océan, laxcraie inférieure constituant générale- 
ment, le long du versant nord, les montagnes de deuxième et troisième 
ordre, la craie moyenne et supérieure formant les basses montagnes. » 


M. A. Commaize adresse une « Note sur la purification du sulfure de 
carbone ». Suivant l’auteur, le procédé cité dans l’un des Mémoires de 
M. Morren, et qui consiste à mettre le liquide en contaet avec la tournure 
de cuivre, a été indiqué en 1856, dans un Mémoire publié par M. Millon 
dans les Comptes rendus de l’Académie, sur la nature des parfums et sur 
quelques fleurs cultivables en Algérie. 


À 4 heures un quart, l’Académie se forme en comité secret. 


Fy 
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COMITÉ SECRET. 


La Commission chargée de préparer une liste de candidats pour la place 


d’Associé étranger vacante par suite du déces de M. Brewster, présente, par 
l'organe du Président de l'Académie, M. Deraunay, la liste suivante : 


M. 


En première ligne. 


En deuxième ligne et par ordre 
alphabétique . 2 TARA TT ee 


Granam, à Londres. 


. Acassiz, à Cambridge (États-Unis). 


Aury, à Greenwich. 

pe Barr, à Saint-Pétersboureg. 
Buoxse, à Heidelberg. 

Cayxzey, à Cambridge (Angleterre). 
Forges, à Édimbourg. 
Rircuuorr, à Heidelberg. 
KRuumer, à Berlin. 

DE Marrius, à Munich. 
Marreuccr, à Florence. 

Prrers, à Altona. 

T'onéeycuer, à Saint-Pétersbourg. 


. NVHEATSTONE, à Londres. 


Les titres de ces candidats sont discutés. 
L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 


La séance est levée à 6 heures. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE, 


L'Académie a reçu, dans la séance du 15 juin 1868, les ouvrages dont 


les titres suivent : 


Essai sur la métaphysique des forces inhérentes à l'essence de la matière, et 
introduction à une nouvelle théorie alomo-dynamique ; par M. AI. ScHyYaANorr, 


T£E 


(2 exemplaires.) - 


et 2° Mémoires, 2° édition, Kiew, 1868; in-8° relié, avec figures. 


EM . , , . . de . . . i 
Sujets de prix proposés par l’Académie impériale des Sciences, Inscriptions 
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et Belles-Lettres de Toulouse pour les années 1869, 1870, 1871. Toulouse, 
1868; 4 pages in-8°. 

Sul... Sur le Musée de physique et d'histoire naturelle de Florence. Lettre 
du sénateur MATTEUCCI. Florence, 1868; opuscule in-7 2. 

Memorie... Mémoires de la Société italienne des Sciences fondée par M. A. 
LORGNA, 5° série, t. [®, 1° partie. Florence, 1867; in-4° avec planches. 

Om... Sur une remarquable espèce d’éponge vivant dans la mer du Nord; 
par AS. LOvVEN. Stockholm, 1868; br. in-8° avec planches. Ê 

Nederlandsch.. “nnuaire météorologique néerlandais pour l’année 1867, 
19 année, 1% partie, publié par l’Institut royal néerlandais. Utrecht, 1867; 
in-4° oblong. 

Des fraudes dans l’accomplissement des fonctions génératrices; dangers et 
inconvénients pour les individus, la famille et la société ; prr M, L.-F.-E. Ber- 
GEÉRET. Paris, 1868 ; in-12. 


RE r EC > 0" 
L'Académie a reçu, dans la séance du 22 juin 1868, les ouvrages dont 
les titres suivent : 


OEuvres d'É. Verdet publiées par les soins de ses élèves, t. IX : Cours de Phy- 
sique professé à l'Ecole Polytechnique par M. E. VerDET, publié par M. Émile 
FEÉRNET, t. 1%. Paris, 1868; 1 vol. grand in-8° avec figures. (Présenté par 
M. Dumas.) 

Maladies syphilitiques du système nerveux; par M. G. TAGNEAU fils. 
Paris, 1860; in-8°. (Présenté par M. le Baron Cloquet.) 

De l’allaitement maternel; par M. le D'° R. CHassiNaT. Paris, 1868; 
in-12. 

Traité sur le choléra indien; par M. A. LE MORVAN. Paris, 1867; in-8°. 

Anvers considéré sous le rapport de ses travaux maritimes, d’agrandissement 
et de transformation ; par M. V.-F. SCHAFFERS. Anvers, 1868; in-8°. 

Remarques sur le développement d’une planariée dendrocæle, le Polycelis 
lævigatus (de Quatrefages); par M. Léon VAILLANT. Montpellier, 1868. 
(Présenté par M. Milne Edwards.) 

On the... Sur l’action du zinc et la valeur de l'oxygène dans le traitement 
de. différentes maladies autrement incurables ou très-rebelles; par M. S.-B. 
BirCH, 2° édition. Londres, 1868; in-12 relié. 

A Manual... Manuel de Mécanique appliquée; par M. W.-J. MACQUORN- 
RANkINE. Londres, 1868 ; in-12 relié. 


( 1276 ) 

Intorno.. Sur quelques Insectes qui percent les métaux; par M. le D°G.-A. 
Bianco. Bologne, 1867; in 4°. (Présenté par M. Milne Edwards.) 

Specimina.…. Spécimen zoologique de la Mozambique ; par M. J. BrANCONIY, 
fascicule 18. Bologne, 1867; in-4° avec figures. (Présenté par M. Milne 
Edwards.) 

Statistica.… Statistique du royaume d'Italie : Mouvement de la navigation, 
année 1866. Florence, 1868; in-/°. 


Sopra... Sur Pierre Pélerin de Maricourt et sa lettre sur L'aimant : 1% Mé- 
môire; par M. P.-D.-T. BERTELLI, barnabite. Rome, 1868 ; in-4°. (Présenté 
par M. d’Avezac.) , 


Sulle.… Sur les propriétés générales d’une surface d'air minime; par M." le 
professeur BELTRAMI. Bologne, 1868 ; in-4°. 

Magnetische... Observations magnéliques et météorologiques de Prague, 
28° année, du 1° janvier au 31 décembre 1867. Prague, 1868; in-4°. 

Travaux de laboratoire sur la pesanteur et sur l’électricité; par M.ZALIwWSkI- 
MIKORSKI. Paris, 1868 ; br. in-8°. s | 


ERRATUM. 
(Séance du 8 juin 1868.) 


Page 1139, ligne 27, au lieu de M. Arçon, lisez M. Arson. 


